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INTRODUCTION 



Le milieu du siècle dernier fut marqué en France 
par un redoublement de persécution contre les protes- 
tants. La révocation de Tédit de Nantes datait pour- 
tant de soixante-cinq ans. L'expérience était faite. Les 
mesures de rigueur, bien loin d'extirper Thérésie, ne fai- 
saient que l'enraciner plus profondément dans le sol na- 
tional. D'ailleurs elles n'avaient plus, comme autrefois, 
l'excuse du fanatisme ; et le scepticisme frivole et dis- 
solu du duc de Richelieu n'avait rien de commun avec 
la sombre dévotion d'un Bâville. La tolérance faisait 
chaque jour de nouveaux progrès. Montesquieu avait 
publié V Esprit des lois, « ce livre, » dit Vinet, « inspiré 
au génie par la justice et l'humanité, » et la verve inci- 
sive de Voltaire attaquait sans relâche tous les abus. La 
royauté, de son côté, avait perdu son prestige. Les 
honteux désordres de Louis XV lui avaient aliéné le 
cœur de ses sujets; mais les protestants le considé- 
raient toujours comme l'oint du Seigneur et conti- 
nuaient à donner l'exemple de l'obéissance aux lois, 
tout en réservant les droits de la conscience. Qu'on 
leur accorde la liberté de naître, de vivre et de mourir 
en paix, ils seront contents. Ils ne réclament pas 
leurs sanctuaires abattus, les assemblées du Désert leur 
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6 INTRODUCTION. 

suffisent. C'est alors que ranimosité de la cour et du 
clergé s'acharne contre eux avec une force nouvelle. 
À mesure qu'on a moins de religion, on persécute da- 
vantage; et, dans le court espace de deux ans, trois 
prédicateurs de l'Evangile tombent entre les mains de 
leurs ennemis. 

Ces tristes temps sont-ils passés pour toujours? Qui 
aurait assez de confiance dans la sagesse et la justice 
des peuples pour l'affirmer? Nous célébrons, cette 
année, le troisième centenaire de l'édit de Nantes. 
Cette liberté de conscience et de culte, que le roi 
Henri IV octroyait à ses sujets de l'Eglise réformée, 
est-elle solidement enracinée dans notre pays? Après 
tant de secousses qu'elle a subies, n'est-elle pas mena- 
cée encore? Il n'est pas inutile de rappeler à nos com- 
patriotes trop oublieux ce que les protestants français 
ont souffert pour l'établir et de faire revivre devant les 
fils dégénérés la fidélité des ancêtres. Je ne connais 
pas., au milieu des tristesses de l'heure présente, de 
spectacle plus réconfortant. 

Bien des collaborateurs m'ont aidé de leurs commu- 
nications et de leurs conseils. Il y aurait de l'ingrati- 
tude à ne pas mentionner, en particulier, MM. Vielles, 
Charles Pradel, Ferdinand Teissier, J. Bec. Je dois 
un souvenir particulièrement reconnaissant à un ancien 
et cher condisciple, M, Théophile Devèze, qui, après 
avoir exercé un fidèle ministère dans le Gard, est mort 
juge de paix à Lunel. C'est lui qui a bien voulu, dans 
le temps, compulser à mon intention le dossier de 
Béné.zet (Archives départementales de l'Hérault, fonds 
de l'ancienne intendance, C. 232), où j'ai puisé les 
principaux éléments de sa biographie. 
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BENEZET DIT LA TREILLE 



CHAPITRE PREMIER. 



Origines catholiques de Bénézet. — Sa conversion à seize ans. — 
Il prend le Désert. — Ses études à Lausanne. — Il perd la 
mémoire. — Etat affligeant des églises. — Certificat de Coun, 



« Qui connaît dans notre pays François Bénézet , si 
ce n'est quelques amateurs de nos vieilles chroniques 
protestantes? Et cependant nul de nos intrépides pas- 
teurs du Désert n'a plus de droit que lui à une place 
dans nos souvenirs, » Ainsi s'exprime F. Puaux dans 
ses Soirées protestantes, et c'est pour répondre au re- 
gret de l'historien populaire de la Réforme, que je 
voudrais recueillir, avec un soin pieux, tout ce qu'on 
peut savoir de ce jeune martyr de vingt-huit ans. 

François Bénézet naquit à Montpellier, le 4 aoàt 
1723, dans une famille patriarcale. II était le huitième 
enfant d'Antoine Bénézet , marchand droguiste , et de 
Gabrielle Pouget. Il fut présenté le 8 août aux fonts 
baptismaux, dans l'église de Notre-Dame-des-Tabks, 
par son frère et sa sœur, François et Etiennette, et ce 
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lO BÉNÉZET DIT LA TREILLE. 

fut le curé de Monte qui lui administra le bap- 
tême (i). 

Les réformés traversaient des jours difficiles. L'année 
qui suivit la naissance de François Bénézet, vit paraître 
le célèbre édit du 14 mai 1724, que deux évêques sans 
scrupules, Lavergne de Tressan et Fleury, à la pour- 
suite d'un chapeau de cardinal, obtinrent sans peine de 
Lo.uis XV encore enfant. Cet édit , qui résumait , tout 
en les aggravant , les ordonnances les plus sévères du 
règne précédent, et à la rédaction duquel le vieux 
Bâville , l'ancien intendant du Languedoc , ne fut pas 
étranger, condamnait à mort tout pasteur convaincu 
d'avoir rempli les fonctions de son ministère, et aux 
galères perpétuelles les fidèles qui auraient assisté aux 
assemblées, ou offert un asile aux pasteurs proscrits. 

Toutefois, ces douloureuses perspectives n'inquié- 
taient point les parents de Bénézet. Us étaient catho- 
liques pratiquants et leur fils les accompagna longtemps 
à la messe. Il paraît même qu'on le destinait aux or- 
dres et qu'il passa quelque temps au séminaire. Cette 
particularité, qui a échappé aux historiens des églises 
du Désert, mérite d'être signalée, quoique l'on cite plus 
d'un prosélyte devenu ministre sous la croix. Sa vocation 
toutefois n'étant pas sérieuse, son père le plaça comme 
élève chez un chirurgien de Montpellier, nommé Ra- 
meau. Au bout de huit mois, il fit une chute qui lui 
estropia la main gauche et le rendit impropre à la chi- 
rurgie. Sur ces entrefaites, il eut la douleur de perdre, 
presque en même temps, son père et sa mère. Il avait 



(i) Registre des baptêmes , mariages et décès de la paroisse 
de Notre-Dame-des-Tables, année 1725. Son frère Louis avait 
vingt et un ans, son parrain treize, sa marraine quatorze. 
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peu de fortune et se trouvait incapable de tout travail 
manuel. Est ce l'épreuve qui Tattira vers l'Evangile, ou 
la rencontre de quelque prédicateur du Désert ? Quoi 
qu'il en soit, vers Tâge de seize ans, le jeune Langue- 
docien ouvrit son cœur à la vérité qui sauve , préférant 
« être affligé avec le peuple de Dieu , » plutôt que de 
suivre plus longtemps les erreurs de l'Eglise persécu- 
trice. 

Le plus grand désir du jeune François, dès qu'il eut 
trouvé la voie du salut, fut de se joindre à ceux qui 
avaient le périlleux honneur de l'indiquer à leurs frè- 
res. La veille de Pentecôte 1744, lorsqu'il n'avait pas 
encore vingt et un ans, il fit part de son dessein au 
proposant Pierre Rampon dit Lapierre , le même qui 
devait composer plus tard une complainte sur la mort 
de Teissier. Rampon l'emmena le lendemain dans les 
Cévennes. Le voilà désormais, sous le nom de La Treille, 
enrôlé dans la petite phalange du Désert (i). Il fut 
confié à la direction du proposant Gal-Pomaret, l'un 
des membres les plus instruits du corps pastoral. Il 
avait toutefois plus de piété que d'intelligence et ne 
profita guère des leçons qu'il recevait. Néanmoins les 
pasteurs de la province, le voyant persister dans son 
pieux dessein , lui donnèrent , dans une réunion syno- 
dale, l'autorisation d'aller poursuivre ses études à Lau- 
sanne. Les potences de Jacques Roger et de Louis 
Ranc qui, en 1745, se dressèrent à deux mois et demi 
d'intervalle dans le Dauphiné, ne l'effrayèrent point, 



(i) Colas de La Treille était un pasteur du Refuge dont on 
connaît deux volumes de sermons imprimés à Amsterdam en 
1727. Il est probable que c'est à lui que Bénézet emprunta son 
nom de guerre. 
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et il partit pour la Suisse à la fin de cette année. Ces 
lignes singulières de Pomaret à Court Vy précédaient, 
a Nous avons donné congé à notre Bénézet. Ce gar- 
çon, comme vous savez, n'est guère propre pour le 
ministère. Son zèle véritablement est vif, mais sa capa- 
cité ne le seconde pas et ses dispositions sont des plus 
médiocres. » 

Le jeune Languedocien s'arrêta quelques jours à 
Genève, chez son parent, Jacob Bénézet. C'était un 
négociant en toilerie, établi depuis longtemps à la 
Cité, et dont la maison comme le cœur était largement 
ouverte aux réfugiés. Il avait fait « mille amitiés » à 
Paul Rabaut lorsque, après ses études à Lausanne, il 
avait repris le chemin du Désert. Plus tard il devait 
garder chez lui, plusieurs mois, à titre gracieux, Pau- 
line Court, la fille du restaurateur du protestantisme. 
C'était par son intermédiaire que Paul Rabaut faisait 
passer à ce dernier tantôt des documents pour son 
Histoire des martyrs y qui ne fut jamais achevée, tantôt 
un baril d'huile pour sa provision ou de l'argent pour 
quelque séminariste. Une autrefois, c'est Court lui- 
même qui conseille à Rabaut d'adresser à « l'ami Béné- 
zet » un jeune moine français, échappé du couvent, qui 
cherche du travail (i). 

On prévoit l'accueil que cet homme excellent réser- 
vait au jeune François. Après lui avoir fait les honneurs 
de Genève, il lui remit ce billet pour Antoine Court : 



(i) Les questions religieuses et théologiques l'intéressaient. Il 
traite, dans une lettre du 30 janvier 17 j6, longue et très belle 
des formes du culte dans l'Eglise primitive, de renseignement 
du Nouveau Testament sur l'Eglise et des maux que souffre celle 
de son temps. 
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ce Mon cousin, qui vous rendra la présente, vous 
apprendra le sujet de son voyage, qui, comme fai 
Thonneur de vous connaître, lui servira de puissante 
recommandation auprès de vous. Cependant j'y joins 
la mienne, et vous ne sauriez me donner de preuve 
plus sensible que vous voulez bien m'obliger qu'en lui 
rendant tous les services qui dépendront de vous... 
Je prends aussi la liberté de le recommander à 
M™® Court, qu'avec mon épouse nous assurons de nos 
respects. Elle m'obligera sensiblement de vouloir bien 
lui accorder son amitié (i). » 

Ainsi recommandé, François prit rang parmi les 
douze élèves du séminaire dont Court était l'âme. 
C'est lui qui avait eu l'idée de fonder à Lausanne 
« cette étrange école de la mort, » pour parler avec 
Michelet, a qui, défendant l'exaltation, dans un mo- 
deste prosaïsme, sans se lasser envoyait des martyrs 
et alimentait Téchafaud. » Ils recevaient des leçons de 
théologie, de catéchisme et d'histoire ecclésiastique de 
quelques professeurs de l'Académie ; mais c'était Court 
surtout qui, par ses paroles et son exemple, leur com- 
muniquait le véritable esprit du martyre. 

Bénézet passa deux ans au milieu d'eux et fit toutes 
ses études à ses dépens. Les parents qui lui restaient 
fournissaient pour lui dix-huit livres par mois. Avant son 
départ-, il avait versé, entre les mains du pasteur Boyer, 
cent huit livres, argent de France, pour six mois de 
pension. « Vous aurez la bonté de lui en tenir compte, » 
écrivait ce dernier à Court, a II a été disciple de 



(1) Bibl. de Genève, papiers Court, n" i, t. XVII, p. 40J ; 
septembre 174$. 
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14 BÉNÉZET DIT LA TREILLE. 

Pomaret : il pourra faire dépense avec lui (i). « Béné- 
zet se mit résolument au travail; mais les résultats ne 
répondirent pas à ses efforts. A la suite d'une maladie , 
sa mémoire fut gravement atteinte et son bagage théo- 
logique s'en ressentit. Il ne persista pas moins dans le 
pieux dessein d'annoncer l'Evangile à ses frères. C'est 
à Lausanne qu'il apprit la fin triomphante de Matthieu 
Majal, surnommé Désubas, qui reçut la couronne du 
martyre à Montpellier, le i" février 1746, et qu'il de- 
vait suivre six ans après dans la gloire. Cette mort, 
loin de l'intimider, ne fit qu'exciter son ardeur. Que de 
fois, en contemplant de l'esplanade de la cathédrale, 
à l'ombre de laquelle s'abritait le séminaire , le magni- 
fique paysage qui se déroulait sous ses yeux, sa pensée, 
franchissant les montagnes de la Savoie, le transporta 
au milieu de ces troupeaux désolés qui manquaient de 
conducteurs spirituels. 

Bénézet rentra avec joie dans le Languedoc, au mois 
d'août 1747, pour reprendre le Désert. Il y trouva plus 
d'un sujet de tristesse. Le pasteur Jean Bétrine, qui 
avait rendu des services considérables et que Rabaut 
compare à une étoile tombée du ciel de l'Eglise, con- 
vaincu d'immoralité, avait demandé lui-même qu'on le 
déposât. Après des marques touchantes de repentance, 
il devait être, quelque temps après, rétabli dans ses 
fonctions pastorales. De plus, Rabaut , écrivant à 
Court, avait blâmé sévèrement quelques-uns de ses 
collègues , accusant même l'un d'eux d'être un espion. 
A Genève, un intermédiaire peu scrupuleux avait ouvert 
sa lettre et l'avait communiquée aux intéressés. Les 



(i) Lettre de Boj-er à Court du 22 octobre 1745. Il donne à 
Bénézet le titre de postulant. 
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meilleurs ont leurs heures d'oubli, et Rabaut payait 
cher ses lignes imprudentes. Bien des esprits étaient 
animés contre lui. 

Au milieu de ces difficultés, Bénézet eût voulu faire 
œuvre pastorale. Mais n'ayant point subi d*examen, il 
n'avait aucun témoignage de ses professeurs, et il dut 
renoncer à la prédication publique. On l'autorisa seu- 
lement à faire la prière dans les assemblées. Son zèb 
réclamait davantage. D'Anduze il écrivit à Court pour 
obtenir une attestation qui lui ouvrît l'accès du minis- 
tère. Il en prit occasion pour lui donner quelques 
renseignements sur l'état des troupeayx : « Les obli- 
gations que les églises persécutées vous ont de nous 
avoir procuré la paix, devraient les engager à prier 
Dieu soir et malin pour votre conservation. Cependant 
on ne fait rien de semblable. Vous êtes payé par de 
noires ingratitudes. Ce qui doit vous consoler, c'est 
que les personnes de probité vous rendent la justice 
qui vous est due. Je vous apprends que le pays de 
Rouergue on l'abandonne entièrement. Nos affaires 
sont en décadence : je veux dire que l'affaire de 
M. Bétrine et celui de M. Paul causent un trouble 
des plus grands dans le pays, et surtout l'affaire de ce 
dernier. Si les affaires continuent de la sorte, nous ne 
pouvons attendre qu'une destruction totale (i). » 

Antoine Court lui répondit le lo octobre : « Je ne 
doute pas que vous ayez trouvé les affaires en déca- 
dence de la manière qu.'on s'y prend. Il est bien à 



(i) Papiers Court, n° i, t. XX, p. J79-J81. Lettre du 18 sep- 
tembre 1747. On lit en post-scriptum : « Mon adresse est chez 
» M. Tissier, maître serrurier, à la rue Basse, passant par Nî- 
» mes, Anduze. » 
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craindre, comme vous le dites, qu'elles ne tombent 
dans une complète destruction. Quelle conduite que 
celle de la publication d'une lettre qui déshonore à 
jamais celui qui Ta criminellement interceptée et qui 
rend publique son infamie ! Déplorons Taveuglement 
où les passions conduisent. Que l'exemple d'autrui 
nous rende sages. Mettons-nous moins en peine si 
nous travaillons pour des ingrats, comme vous m'assu- 
rez que je l'ai fait, que de remplir nos devoirs et de 
faire du bien à nos semblables, même, s'il le faut, con- 
tre leur propre volonté. Attachez-vous à mériter, par 
une conduite toujours digne de la noble vocation à 
laquelle vous aspirez , l'approbation de Dieu , et 
veuille- t-il, ce Père de toute sagesse, cette Source de 
grâce et de lumière, vous revêtir de tous les dons de 
l'esprit et de toutes les qualités du cœur qui vous sont 
nécessaires pour travailler avec fruit et avec édification 
à son œuvre. » 

Antoine Court n'avait pas réussi dans ses démar- 
ches : a J'aurais souhaité, » disait-il, « pouvoir obtenir 
un témoignage qui vous fût avantageux de M. Bour- 
net, qui devrait être en état, mieux que personne, de 
vous en donner d'exacts et de fidèles ; mais je ne suis 
pas content, comme vous en jugerez bien, de celui que 
je vous envoie. » Et celui qu'il rédigea lui-même laisse, 
à son tour, fort à désirer. Court , pas plus que les pro- 
fesseurs du séminaire, n'avait une haute idée des capa- 
cités intellectuelles de Bénézet, et l'on sent percer son 
embarras dans ce qu'il ajoute : « Comme je vous ai peu 
vu et que je n'ai pas été témoin de vos études et de 
vos progrès , je suis peu en état de rien faire de bien 
satisfaisant à ce sujet. Cependant je mettrai ci-bas 
quelques lignes, dont vous ferez l'usage que vous trou- 
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verez bon. » Voici cette pièce, datée de Lausanne, le 
10 octobre 1747, qui porte sa signature, et dont Bé- 
nézet dut se contenter : 

« Je, soussigné, requis par M. Bénézet dit La Treille, 
de rendre témoignage de vérité sur son compte , je dé- 
clare qu'il m'a paru avoir beaucoup de zèle pour la 
religion , un grand désir de faire des progrès dans ses 
études, et, si sa santé le lui eût permis, je ne doute pas 
que ses progrès n'eussent secondé ses vœux. Je dé- 
clare, de plus, que M. le professeur Polier me dit 
avoir lu une de ses compositions dont il fut satisfait. Il 
est aussi à espérer qu'ayant autant de bonne volonté 
qu'il en a et que, tâchant d'acquérir toujours plus un 
esprit de douceur, il ne se rende utile. C'est aussi les 
vœux que je fais bien sincèrement en sa faveur (i). » 

Les pasteurs du Désert, appréciant le zèle de Béné- 
zet, ne le découragèrent pas entièrement. Ils voulurent 
seulement, avant de le recevoir dans leurs rangs, lui 
donner le temps d'acquérir des connaissances plus 
étendues. De son côté, il continua de se rendre utile, 
instruisant la jeunesse, priant dans les assemblées ou 
au chevet des malades, secondant, en un mot, les pas- 
teurs selon son pouvoir. 

(i) Papiers Court, n^ 7, t. VIII, p. 557. 
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CHAPITRE II. 

Sflufltion irrégulière de Bénézet. — Dissensions parmi les sémi- 
naristes. — Il épouse une jeune veuve. — Il échoue à ses exa- 
mens. — Son activité pastorale. -^ Correspondance avec le 
vicaire général de Montpellier. — Lettre à ses catéchumènes. 
— Caractère évangélique de sa prédication. — Strophes sur le 
Qiartyre. 

La position du jeune Montpellierain était délicate. 
C^était un irrégulier qui travaillait à l'œuvre de Dieu 
sans mandat officiel. Non seulement il n'était pas con- 
sacre, mais il n'avait pas même le titre de proposant. 
On le "considérait encore comme un simple étudiant, 
un aspirant au saint ministère, rien de plus, et ses meil- 
Ilups ami?, les Boyer, les Marazel , craignaient bien 
qu'il ne fût jamais autre chose. 

Ce jeune homme de vingt-trois ans ne s'intéressait 
pas moins vivement aux affaires du Désert. L'Evangile 
l'avait saisi tout entier, et son cœur brûlait de zèle, si 
sa mémoire laissait à désirer. Souvent aussi sa pensée 
se transportait au delà des Alpes, sur les bords du 
Léman. Il n'oubliait pas les étudiants qu'il avait quittés, 
et désirait connaître les menus incidents de leur vie de 
séminaristes. Le 28 décembre 1 747, à l'occasion du pro- 
çholn renouvellement de l'année^ il adressa à Tun d'eux^ 
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son bon ami Boudet dit Gautier, une lettre remplie de 
tendresse et de vœux chrétiens. Boudet, dont Court 
dira plus tard qu'il faisait merveille en Normandie, pro- 
sélyte comme Bénézet, avait comme lui « un zèle qui 
tenait un peu de Tenthousiasme (i), » et cette ressem- 
blance de caractère les avait liés. Il fit à son ami une 
longue réponse où des détails curieux et attristants sur 
la vie intérieure du séminaire se mêlent aux témoigna- 
ges d'une cordiale affection. 

« Permettez-moi, avant toutes choses, » lui disait-il, 
t de vous témoigner ma sensibilité et ma gratitude pour 
tout ce que votre lettre renferme d'honnête et d'obli- 
geant. Agréez aussi les vœux sincères que je fais pour 
votre conservation. Puisse ce renouvellement d'année 
affermir votre santé. Puisse notre bon Père vous pré- 
server de tout fâcheux accident, vous concilier l'affec- 
tion de tous les gens de bien et resserrer les nœuds de 
notre amitié. Puissiez-vous, de plus, perfectionner vos 
lumières et faire de nouveaux progrès dans la sainteté. 
Puissions-nous tous voir Jérusalem dans un état plus 
tranquille et plus florissant; ou, du moins, puissions- 
nous voir régner parmi nous la charité, la paix et 
l'union. » 

Elles étaient bien compromises au sein du corps 
pastoral et des troupeaux. La persécution aurait dû 
rapprocher les cœurs. Elle n'empêchait pas les divi- 
sions intestines. Le schisme provoqué par Boyer 
n'avait pris fin que depuis trois ans, et les lettres 
échangées entre Court et Bénézet nous ont montré 
l'agitation qu'avait produite une lettre interceptée. Les 

(i) Alexandre Lombard, Isabeau Menet, prisonnière à la tour 
de Constance, p. 94. 
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choses n'allaient pas mieux à Lausanne. Les directeurs, 
d*accord avec les étudiants , avaient ajouté aux règle-^ 
ments du séminaire quelques articles qui devaient for- 
tifier les études en même temps que rapprocher élèves 
et professeurs. Mais certains d'entre eux semblaient 
empiéter sur les droits des synodes et soustraire les 
étudiants à leur juridiction, tandis que d'autres, après 
réflexion, parurent humiliants à ces derniers. C'est 
ainsi que leur correspondance devait passer sous les 
yeux du Comité. Gautier avait conseillé la soumission , 
et, un jour, dans un accès de vivacité, il avait dit aux 
mécontents qu'il les ferait pendre. Quelques-uns, ex- 
cités par Coste , prirent cette boutade au sérieux , et 
déclarèrent qu'ils quitteraient le séminaire si Gautier 
ne partait pas. On priva de la bourse les plus exaltés, 
Coste, Encontre et Bastide, qui se plaignirent de 
Court et de leurs directeurs aux synodes. Quelques 
pasteurs prirent leur défense, et Claris ne craignit pas 
d'écrire au restaurateur des églises : « Nous voulez- 
vous assujettir à suivre vos volontés sans examen et 
sans connaissance (i)? » Les choses s'envenimèrent 
encore quand les meneurs rentrèrent en France. C'est 
à ces tristes démêlés que Gautier fait allusion : 

« Mon cher ami , en lisant votre lettre , je me suis 
aperçu que vous n'ignoriez pas entièrement les menées 
des sieurs Coste, Encontre et Bastide. Je ne les 
ignore pas non plus, et, en tout cela, il n'y a rien que 
je n'aie prévu du moment qu'ils ont quitté notre ville . 
Mais je suis grandement surpris de l'accueil que le mi- 
nistre Claris leur a fait, et des marques de protection 
qu'il leur donne. Sont-ce des faveurs que mérite l'in- 

(i) Charles Dardier, Paul Rabaut] ^es lettres à Courte 1. 1, p. 275. 
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famie dont ils se sont couverts en Suisse? Quelle 
honte pour nos querelleurs d'avoir été exclus de leur 
pension , au tiers du terme dont ils devaient en jouir I 
de n'emporter avec eux ni attestation ni témoignage! 
de n'avoir d'autre aveu des amis si ce n'est de s'être 
rendus indignes de leurs bienfaits et de leur protec- 
tion ! Et cependant M. Claris protège, défend, se 
donne mille mouvements et mille peines poyr justifier 
ou du moins excuser la conduite de ces réfractaires ! 
En vérité , cela seul devrait ouvrir les yeux de tous les 
honnêtes gens sur la honte de ce ministre , et je ne sa- 
che qu'on puisse dire autre chose pour l'excuser, si ce 
n'est que chacun aime son semblable. Je sais bien que 
les proposants dont nous venons de parler lui en ont 
imposé ; mais c'est uniquement sa faute , pour ne rien 
dire de plus, car il eût pu s'instruire au vrai de l'état 
des choses , s'il eût été moins passionné et moins pré- 
venu. On n'a rien négligé pour cela, et les lettres de 
M. le pasteur Polier ne devaient assurément pas lui 
être suspectes. Quelqu'un me disait , l'autre jour, que 
si M. Court avait été contre moi, M. Claris aurait pris 
mon parti. Cela me parut d'abord un paradoxe; mais, à 
l'aide d'éclaircissements qu'on me donna, je crus m'aper- 
cevoir qu'on disait vrai. Chose surprenante, M. Claris 
est brouillé avec M. Court! Et pourquoi cela? Vous 
n'en devineriez pas la cause. C'est l'accommodement 
de 1744. Comment, morbleu! le ministre Claris re- 
garde de travers son ami Court, parce que, désirant la 
paix , il travaille à la rétablir ! Voilà qui s'appelle un 
ministre de l'Eglise ! 

» Ce n'est pas contre moi seul que les sieurs Coste, 
Encontre et Bastide content griefs. Ils se plaignent et 
diffament ' ceux d'entre mes collègues qui n'ont pas 
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pris leur parti, et plus encore ceux qui semblent avoir 
pris le nnien, comme les messieurs du Haut- Languedoc. 
Ils ont dit plusieurs faussetés de ces derniers à M. Jean 
Loire; mais, à Theure qu'il est, il doit être désabusé. » 
D'ailleurs les frères de Lausanne sont parfaits à son 
égard. Il ne peut trop se louer du pasteur de Bons (i). 
Il assiste à toutes les assemblées du séminaire. Il 
donne sa voix à son rang. Il n'a tenu qu'à lui de prési- 
der la députation du jour de l'an, chargée de présenter 
les vœux des étudiants à leurs deux grands amis, An- 
toine Court et Polier. Ses accusateurs, qui sont encore 
au séminaire , Zélote , Sol , Bélissart et « l'hypocrite 
Nicol, » ne sont appelés en rien. « Je vous suis fort 
obligé, mon cher ami, » ajoutait-il, c de ce que vous 
prenez à cœur mes intérêts. Il me serait utile d'avoir 
plusieurs amis comme vous dans le Bas- Languedoc. Je 
ne doute pas que Coste, etc., ne prennent bientôt le 
parti de se taire et d'en venir à un accommodement. 
Si cette malheureuse affaire était finie, je répondrais 
un peu au long sur le désir que vous faites paraître de 
me voir parmi vous; mais, à présent, il ne m'appartient 
pas de m'expliquer. Soyez pourtant assuré que je suis 
plein de respect et d'estime pour vos pasteurs. Votre 
très honoré père (2) est un modèle de patience et de 
résignation à la volonté de Dieu. Il a été, dans sa 
main , un puissant instrument pour avancer sa gloire et 
le salut d'un grand nombre de réformés. M. La Per- 
rière (3) est digne de toute mon affection et de mon 



(i) Il devait, en 1761, remplacer Samuel Secrétan, comme pro- 
fesseur de théologie au séminaire. 

(2) Sans doute Jacques Boyer. 

(3) Voici le signalement de ce pasteur, de son vrai nom Ga- 
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attachement. C*est une des personnes des mieux faites, 
des plus polies et des plus aimables que j'aie connues. 
Je puis dire qu'à Genève son mérite lui avait concilié 
l'estime et la bienveillance de tous les gens d'honneur 
et, parmi le sexe, de tout ce qu'il y a de plus dis- 
tingué. » 

Malgré sa position précaire et son avenir incertain , 
Bénézet songea à se donner une compagne. Son choix 
se fixa sur une jeune veuve de Marsillargues, Fran- 
çoise Planchet , veuve de François Rodier. Son père , 
Jacques Planchet, avait commandé une compagnie 
dans les troupes royales. Sa mère s'appelait Margue- 
rite d'Anglas. Les pactes furent passés, en présence de 
plusieurs témoins, à Marsillargues, le 122 avril, et le 
mariage béni par Paul Marazel. L'existence nouvelle 
qui commençait pour Bénézet ne le détourna pas de 
sa vocation. Le 4 février 1749, un synode provincial 
se tint dans les Basses-Cévennes , sous la présidence 
de Boyer, son protecteur. Il s'y présenta, avec un au- 
tre candidat, Isaac Alud. Mais aux questions qu'on 
leur posa sur les vérités les plus claires de la religion , 
ils restèrent bouche close, et le synode, les remerciant 
de leurs bonnes intentions et les recommandant à la 
grâce de Dieu , les renvoya. 

Fort de ses intentions et de l'approbation divine, 
Bénézet se mit à prêcher dans plusieurs églises, sans 
l'autorisation des anciens. Ceux de Calvisson s'en 
plaignirent au synode que présida Paul Rabaut , le 



vanon : « Taille de cinq pieds, trois pouces, assez bien fait, 
cheveux longs, châtains, les portant ordinairement en bourse, 
visage noir, yeux gris, le nez et les lèvres grosses. » {Bulletin 
de la Société de l'histoire du protestantisme, t. XIX-XX, p. 365.) 
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21 mai. Cette assemblée chargea les pasteurs Pradel 
et Gibert d'écrire à leurs collègues des Basses-Céven- 
nes pour connaître l'exacte situation de Bénézet au 
point de vue du ministère , et les prier de représenter 
à ceux qui lui avaient donné la main qu'ils eussent à se 
comporter mieux à l'avenir. Les conseils que le délin- 
quant reçut à cette occasion peuvent se résumer dans 
ces lignes que Paul Dalgue écrivait le 14 décembre : 
« Le pauvre Bénézet peut rester dans la province, tra- 
vailler pour lui et, au prochain synode, s'il répond aux 
questions qu'on lui fera, il sera reçu proposant (i). » 

Malgré ces contretemps, bien faits pour le découra- 
ger, Bénézet continuait à s'occuper des intérêts de son 
Maître. Des sources précieuses d'informations nous 
font connaître sa piété vivante et les dispositions inté- 
rieures qui le rendaient capable de servir efficacement 
la cause de l'Evangile. 

Il connaissait le vicaire général de Montpellier, 
M. de Saint-Bonnet, qui, d'après son propre témoi- 
gnage, « lui avait, dès son enfance, accordé mille bon- 
tés. » Ils échangèrent plusieurs lettres sur des points 
de controverse, et le prêtre fit preuve d'une rare cour- 
toisie et d'une charité vraiment chrétienne. 

Bénézet lui écrivît un jour : « Monsieur et très ho- 
noré pasteur, il y a quelque temps que je m'étais pro- 
posé de donner aux fidèles persécutés un petit livre de 
controverse où je fais voir les raisons qui m'ont obligé 
de me séparer de la communion romaine. Comme tant 
d'ouvrages de cette nature ont paru qui n'ont laissé 
rien en arrière, j'avais cru que je pourrais supprimer 
mon ouvrage. Mais étant sollicité d'une âme si pieuse 

(I) Ch. DardïQtf Paul Rabaut; ses lettres à Courty U II', p. 176. 
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que la vôtre , qui a souhaité ardemment que je le fisse 
paraître, j'ai répondu à votre désir sans différer d'un 
moment, étant persuadé de votre suffrage. » 

Il serait trop heureux que le prêtre approuvai son 
travail. Prétention naïve qui montre la candeur de son 
âme, surtout quand il lui exprime en ces termes la 
joie qu'il éprouve de ne plus faire partie de sus 
ouailles : « Quand je pense à la faveur inestimable que 
mon Créateur m'a faite de me faire sortir de la Bt^by- 
lone pour entrer dans son Eglise , je ne cesse , nuit et 
jour, de lui en rendre mes actions de grâces. » Il 
s'élève, en particulier, contre le culte en langue étran- 
gère, condamné par l'apôtre saint Paul. Puis il termine 
par cette profession de foi, si belle malgré sa forme in- 
correcte, et qui renferme comme un pressentiment 
du martyre : 

« Je suis prêt à suivre Jésus-Christ partout où il 
m'appellera. Les gibets, les roues auxquels nous som- 
mes exposés tous les jours, ne me feront pas changer 
de langage. Il est vrai que, quand je considère la iaî- 
blesse et la vanité de notre nature et la difficultc de 
la persévérance dans les épreuves, on tomberait in- 
failliblement, si Dieu ne nous soutenait par sa v^rtu 
toute puissante. Je le sais par expérience. Vous savez 
combien de temps j'ai combattu avec le démon et le 
monde , depuis que j'ai eu le le bonheur d'être dans la 
communion de Christ. Le malin n'a rien négligé pour 
me faire sortir du sein de TEglise. Mais en vain il a 
lutté , je suis été toujours plus que vainqueur; ses atta- 
ques n*ont servi qu'à maffermir de plus en plus. Je 
confesse ingénument que c'est l'Etre suprême qui m*% 
fait remporter la victoire, accomplissant sa vertu divine 
dans mon infirmité. C'est lui qui m'a rendu ferme et 

2 
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invincible contre les coups de Tennemi. Gloire t'en 
soit rendue, ô Etemel ! » 

Cette lettre, qu'il termine par une prière en faveur 
de son correspondant, fut suivie d*une seconde dirigée 
surtout contre Tinfaillibilité du pape. Le vicaire géné- 
ralt loin de se formaliser de ces vives sorties d*un can- 
didat au ministère évangélique , lui répondit de Mont- 
pellier le 29 septembre 1 751 : « Les catholiques ne 
regardent pas Tinfaillibilité du pape comme un article 
de foi, mais comme une simple opinion qu'on nie ou 
que Ton soutient, sans intéresser le dogme. Les mêmes 
catholiques ne condamnent pas la communion sous les 
deux espèces, mais ils soutiennent qu'elle n'est pas or- 
donnée de notre Seigneur à tous les fidèles et ils tâchent 
de le prouver par les Ecritures , par la tradition , par 
Texemple des premiers siècles et même par l'article 22 
de la discipline des réformés, qui permet de s'abstenir 
de la coupe lorsqu'on a une répulsion pour le vin. » Et, 
après d'autres remarques , il terminait par ces paroles 
bienveillantes : « Vous pouvez, mon cher fils, venir 
chez moi en toute sûreté , à l'heure que vous me mar- 
querez. Je demeure vis-à-vis la maison curiale de Notre- 
Dame. Nous aviserons ensemble aux moyens de votre 
retour qui ne sera pas moins assuré que votre demeure. 
Ne tardez pas de venir, parce que je me propose de 
faire*, dans peu, un voyage de deux ou trois semaines. » 
<t Votre lettre, » lui répondit Bénézei, « m'a fait un 
sensible plaisir. Je fus ravi en admiration en la lisant, 
puisque j'y ai découvert une amour des plus grandes. 
Jl! ferai en sorte de me la conserver et de ne perdre 
jamais cette tendresse inconcevable que vous me témoi- 
gnez, » Suit une longue argumentation tirée sans doute 
de quelque controversiste protestant, — car le style, ici, 
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se distingue par une correction qui ne lui est pas habi- 
tuelle, — contre l'infaillibilité, soit qu'elle réside dans le 
pape seul, ou dans le pape entouré du concile approuvé 
par le pape. M. de Saint-Bonnet répondit, sans se dé- 
partir de sa courtoisie ordinaire : « Je n'ai qu'un quart 
d'heure, mon cher Monsieur, d'ici au départ du cour- 
rier. C'est le seul moment que j'ai trouvé pour répon- 
. dre à votre lettre qui ajoute aux deux premières diffi- 
cultés plusieurs autres nouvelles qui demandent un 
long détail. Il sera plus facile de vous satisfaire de 
vive voix , et c'est à quoi je me détermine , vous con- 
seillant de ne pas trop prolonger la visite que vous me 
devez faire, parce que certaines personnes, dont je me 
suis assuré à tout événement , pourraient désapprouver 
un trop long délai. J'espère que vous serez pleinement 
satisfait de ce que je vous dirai sur les articles pro- 
posés (i). » 

Cette lettre, assurément d'un homme loyal, n'auto- 
risait aucun soupçon. Bénézet déclina pourtant l'invi- 
tation et demanda une réponse écrite. Il en conjurait 
même son correspondant « par les compassions de 
Dieu et du Seigneur Jésus-Christ , » ajoutant que, 
puisqu'il était persuadé de le satisfaire sur les points 
controversés, il devait finir l'œuvre qu'il avait commen- 
cée. « Tout vous engage à cela, » concluait-il, « aima- 
ble docteur (2). » 

Cette correspondance le peint au naturel, pieux 
mais exalté, ayant plus de zèle que d'équilibre. D'ail- 
leurs il ne se fait aucune illusion sur ses ressources in- 
tellectuelles. Il écrit à M. de Saint-Bonnet : « Dieu, 



(i) Lettre du I2marsi75i. 
(2) Lettre du 19 mars 1751. 
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comme vous le savez mieux que moi, donne à Tun là 
profondeur du savoir, à Tautre l'excellence du langage, 
à Tautre la présence et la vivacité de Tesprit , à Tautre 
la force et la solidité du jugement. Saint Paul est 
sublime en raisonnement, Apollos puissant en parole, 
saint Jean rempli de douceur, Esaïe pompeux et magni- 
fique en éloquence. Je n'ai point reçu encore aucun de 
ces dons , parce que mes ingratitudes envers Dieu en 
sont cause. Mais j'espère, de sa main libérale, qu'il 
m*accordera une de ces choses pour pouvoir être en 
état d'instruire son peuple persécuté, depuis si long- 
temps, de la part de l'antéchrist. J'ai pris une ferme 
résolution de vivre désoripais d'une manière conforme 
à sa volonté, étant assisté de son puissant secours; et 
je me flatte qu'il m'accordera sa grâce pour pouvoir lui 
être fidèle jusqu'à la mort (i). » 

Cette correspondance n'est pas la seule preuve de 
la piété de Bénézet. Elle se montre encore dans une 
lettre à des jeunes filles qu'à la demande du pasteur 
Marazel, il avait préparées à la première communion. 
Après leur avoir rappelé que c'est de lui qu'elles ont 
appris les vérités de la religion en même temps que les 
erreurs et les superstitions de l'idolâtrie papiste, il les 
presse de faire chaque jour de nouveaux progrès dans 
la sanctification chrétienne. Puis il les met en garde 
contre le danger de l'apostasie : « Que les menaces de 
nos persécuteurs, » leur dit-il, « ne vous détournent 
pas des promesses que vous avez faites. Supposé que 
Dieu voulût éprouver votre foi en permettant que vos 



(1) On trouve dans les papiers Vielles (fonds Fraissinet) la 
mention de plusieurs certificats de M. de Saint-Bonnet pour 
faire obtenir des gratifications à des nouveaux convertis. 
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ennemis vous fissent enfermer dans des couvents, il ne 
faudrait pas pour cela murmurer contre Dieu ; au con- 
traire, il vous faudrait réjouir dans vos combats. Il 
vous consolerait dans vos afflictions, il vous détacherait 
des vanités du monde ; et , si vous portez sa croix de 
cette manière, vous devrez le remercier, comme les 
apôtres, de ce que vous aurez été trouvées dignes de 
souffrir pour le nom de Christ. Que la parole de Dieu 
soit toujours Tunique règle de votre foi. Soyez toujours 
prêtes à sacrifier à la vérité vos biens, votre liberté, 
votre vie, tout ce que vous avez de plus précieux, et 
demandez à Dieu, du plus profond de vos cœurs, qu'il 
vous affermisse dans ces dispositions. » 

Les mêmes sentiments se retrouvent dans les ser- 
mons écrits de sa main. S'ils ne sont pas tous de lui, 
ils expriment du moins ses convictions les plus chères. 
L'un d'eux traite de l'action du Saint-Esprit dans les 
âmes et du danger de le contrister; un autre de la 
prière ; un troisième du devoir de fréquenter les sain- 
tes assemblées. Ce sujet revient fréquemment dans 
les chaires du Désert. Il fallait encourager les fidèles 
à tout surmonter pour remplir ce devoir souvent diffi- 
cile. Le prédfcateur réfute avec force les raisons spé- 
cieuses de ceux qui prétendent s'en dispenser. Qu'ils 
supportent avec constance les persécutions en son- 
geant aux récompenses célestes. C'est ainsi que les 
bienheureux martyrs se consolaient et se fortifiaient. Il 
cite l'exemple de Fulcran Rey, dont il raconte en 
détail les 'derniers moments. Il rapporte, en particulier, 
sa parole en face de la potence : « Oh ! que cette 
échelle m'est favorable! Elle va me servir de degré 
pour monter au ciel. » Puis il ajoute : « Dieu veuille, 
mes çherç frères , nous faire la grâce de tenir le même 

Digitized by LjOOQ IC 



JpÇi. BÉNÉZET DIT LA TREILLE. 

langage, si telle était sa volonté que nous mourions de 
de celte mort! Amen. » Touchante prière qui sera 
bientôt exaucée pour lui (i). 

La préoccupation du martyre hante son esprit. Sur 
Ja dernière page de ce sermon, déchirée par endroits, 
et maculée par la terre rouge des Cévennes , se trouve 
le brouillon d'une poésie qu'il avait écrite comme de 
Ja prose. Ce n*est pas sans peine qu'on Ta reconstituée. 
Telle qu'elle est, avec ses incorrections inévitables , 
cette élévation religieuse, d'un sentiment si profond , à 
laquelle il associe sa pieuse compagne, nous fait con- 
naître à fond Tâme si chrétienne de ce confesseur de la 
vérité : 



Que tous les deux, et par ta pure grâce, 
Nous contemplions un jour ta face, 
Mon doux Jésus I 
Avec les anges 
Qui chantent tes louanges, 
Mon doux Jésusl 

S1I me fallait mourir sur une roue, 
Permets-moi donc que je te loue. 

Mon Créateur! 

Que je confesse 
Ton saint nom, ta tendresse. 

Mon Créateur 1 

Qu*à l'exemple de tant de nos prophètes, 
Je sois prêt à livrer ma tête 

Pour ton saint nom I 

Que j'abandonne 
Mes biens et ma personne, 

Pour ton saint nom 1 



^i) Voir sur Rey notre Eglise sous la croix, 2« édit., p. 11-4$. 
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Que j'imite Désubas dans son zèle. 
Sa fermeié et sa. querelle, 
pour ton sflirtt nom ! 
Qu'avec ses armes. 
Je triomphe des charmes, 
Pour ton salui nom ! 

Que je quitte femme, en fan i ei frères. 
Parents, amis, et les misères 

De ces bfls lieux, 

Et qu'avec joie. 
Mon ème un jour te voie 

Dans les hauts deux ! 

Ces Strophes émues nous conduisent au pied de la 
potetice de Bénézet et notis font prévoir sa constance» 
Mais avant de l'accompagner sur Tesplanade de Mont- 
pellier, achevons de raconter son histoire. 
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CHAPITRE III. 



ReJoiiblemcnt de persécution. — Le traître Soulier. — Lettre 
de Bénézet à une dame protestante. — Fontenelle le prend 
avec lui dans la Provence. — Certificat des pasteurs cévenols. 
— Assemblée de Noël 175 1. — Lettre à une dame réfugiée. 



L année 1751, qui s'ouvrit par la mort de Tintendant 
Lenaîn, survenue le 4 janvier, fut marquée en Langue- 
doc par un redoublement de persécution, « Un mal- 
heur n'est pas plutôt passé, » écrivait Pradel , le 
22 août, « qu'un autre malheur arrive. Le feu de la 
persécution commence à se rallumer plus fort que 
jamais, ') Si la cour se lassait de sévir contre ces mille 
iafractions aux édits qu'elle était impuissante à répri- 
mer, le clergé, toujours intolérant, revenait sans cesse 
à la charge : « La cause de tous les maux dont l'Etat 
se plaint, » avait dit quelque temps auparavant M. de 
MontcluSj évêque d'Alais, dans une déclaration à ses 
collègues, (' consiste en ce que les magistrats se sont 
relâchés de la sévérité des ordonnances. » Il ajoutait 
qu'on ne risquait rien en persécutant les protestants, et 
que leur sortie du royaume n'était plus à craindre 
comme autrefois. La fameuse lettre de M. de Cha- 
banne, évêque d'Agen, au contrôleur général contre 
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la tolérance des huguenots, à laquelle Antoine Court 
répondit par le Patriote français et impartial ^ est du 
i®"* mai 1751. Le seul moyen, d'après Tauteur, de 
mettre fin aux maux de l'Eglise et de l'Etat, était 
de se débarrasser pour jamais des hérétiques , en 
les chassant du royaume. C'était fermer volontaire- 
ment les yeux à l'évidence et persister dans une 
politique néfaste dont le royaume avait déjà tant souf- 
fert. D'autre part, le comte de Saint-Florentin, secré- 
taire d'Etat, avait écrit, le 19 mai 1750, à l'intendant 
du Languedoc : « J'ai toujours pensé, comme vous, 
que les mariages et les baptêmes font la grande diffi- 
culté , que la rigueur que MM. les évèques y appor- 
tent ne sert qu'à rebuter les protestants, à procurer 
des assemblées, à multiplier les évasions, et que, tant 
qu'elle se soutiendra, le roi aura le chagrin de sévir 
contre ses propres sujets, sans les ramener et même 
sans les contenir (i). » Qui parlait le langage de la 
raison, le prêtre ou l'homme politique? Et pourtant, 
par une étrange inconséquence, le prélat, qui réclamait 
avec tant d'insistance l'application des mesures de ri- 
gueur, reconnaissait que les persécutions augmentent 
le nombre des hypocrites, et que la conversion ne peut 
jamais être que l'ouvrage de la grâce; et, d'autre part, 
rintendant, obéissant aux ordres du secrétaire d'Etat, se 
mit à sévir, avec la dernière rigueur, contre les protes- 
tants. 

C'étaient surtout leurs conducteurs spirituels qu'on 
recherchait avec le plus grand soin. De toutesi les, 
provinces, les pasteurs écrivaient à Court : « C'est à 
nous principalement qu'on en veut. » — « Supposé que 

(i) Ch. Coquerel, Hi^, des Eglises du Désert^ t. Il, p. jq^ 
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le Seigneur voulût m*appeler au martyre , » lui écrivait 
Rabaut, le 20 mars 1752, « je vous recommande ma 
chère femme et mes chers enfants. Je suis beaucoup 
plus inquiet pour eux que pour moi. » 11 se trouvait 
des irattres pour épier leurs moindres démarches et 
les dénoncer à l'intendant et aux commandants des 
troupes. L'un d'eux, Soulier, d'Anduze , un jeune 
homme de vingt-six ans , était d'une famille protes- 
tante , et plusieurs de ses ancêtres avaient exercé le 
ministère. Lui-même avait d'abord songé à suivre leurs 
traces* Après un séjour de cinq ans à Lausanne , nous 
apprend un théologien parisien (i), il était sur le point 
d'être reçu ministre à Genève, lorsqu'il se rend chez 
l'archevêque d'Avignon en lui manifestant le désir de 
se faire catholique. L'archevêque l'envoie à son collè- 
gue de Vienne qui venait de partir pour l'assemblée du 
clergé. Le grand vicaire de ce dernier, l'abbé de Pru- 
nières^ accueille avec empressement le néophyte, et, 
après deux mois de conférences, il reçoit, le 20 dé- 
cembre 1749, son abjuration. Sous le nom de Puech- 
mille, Soulier revient à Avignon. Il en repart pour 
Marseille, avec une lettre pour un jésuite attaché à 
révèque de cette ville, et il loge à l'hôtel de Malte, 
où û attend des secours de ses parents encore igno- 
rants de sa conversion. On ajoutait , pour édifier les 
dévots , qu^il avait à Genève un oncle fort riche qui 
raimait beaucoup, mais à l'héritage duquel il renonçait 
volontiers pour rester fidèle à ses nouvelles croyances. 
L'évêque de Mirepoix le présenta au comte de 
Saint- Florentin, qui le trouva léger. « Le caractère 
que j*ai cru démêler en lui , » écrivait-il , « et ce métier 



(1) Bulidin, t. VU, p. m. 
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même qu'il entreprend, me Pont rendu suspect. » Il lui 
remit pourtant douze louis et l'adressa à l'intendant du 
Languedoc. Au mois de mai 1750, on le trouve dans 
les Cévennes; en juillet il arrive de Florac; au mois 
d'août il est à Montauban. Au commencement de 
Tannée suivante, il est sur le point d'épouser une pro- 
testante de Nîmes. Ce triste personnage, que ses pa- 
rents avaient renié, commence par dénoncer, comme 
apostats, deux officiers en garnison, l'un à Monobler , 
l'autre à Saint-Jean-de-Gardonnenque. Il prétendait 
que ce dernier, nommé de Mérols, du régiment de la 
marine, qui était resté longtemps à Lausanne, allait à 
la messe « par semblant » et avait promis à ses coreli- 
gionnaires de les avertir des démarches qu'on tenterait 
contre eux. La Beaumelle, fils d'un avocat de Saint- 
Jean-de-Gardonnenque, accusé par lui d'avoir apostasie 
en Hollande, où il servait comme officier, fut arrêté 
chez son père et mis en prison. Il n'en sortit qu'après 
un mois de détention. Il dut payer une amende et 
quitter la province. 

En septembre 1752, Puechmille, qui relève d'une 
grave maladie, charge un certain Cruvelli , d'Avignon ^ 
d'informer l'intendant qu'à Sauve Solier^ cabaretîer, 
tenant le Cheval-Vert^ a fait baptiser un enfant au 
Désert, depuis l'ordonnance, et qu'à Saint-Jean-de- 
Gardonnenque, Henri Mazel s'est marié au Désert avec 
Suzanne Dumas (i). « Il me mande encore, Monsei- 



(1) Le 14 novembre l'intendant donna l'ordre d'informer contre 
Solier et Mazel. Henri Mazel, tanneur, âgé de vingt-cinq ans, et 
sa femme Suzanne Dumas, âgée de dix-neuf ans, furent écr^uàs 
au Vigan. C'était le ministre Grail dit Lavernède, qui avait béni 
leur mariage à Saint-Jean. Us dirent que s'ils n'avaient pas 
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gneur, » disait Cruvelli , « de vous supplier qu'au cas 
que Votre Grandeur fût dans la résolution de faire 
arrêter les femmes des ministres protestants, elle eût 
k bonté de faire différer cette expédition jusqu'à son 
emîer rétablissement, parce qu'il a des moyens à don- 
ner pour qu'on n'en manque aucun. » 

Il ajoutait que Puechmille désirait un passeport 
pour parcourir librement le Languedoc et les provin- 
ces voisines. C'était d'autant plus nécessaire qu'il ve- 
nait d'être arrêté plusieurs fois. Mais il fallait que le 
passeport indiquât que le porteur se rendait dans les 
Ct'vennes et le Vivarais d'après les ordres de l'inten- 
dant et qu'il fût sous le nom de Lagarde, « au moyen 
de quoi MM. les officiers le laisseront librement ma- 
nœuvrer (i). » 

Soulier indiqua une mesure excellente pour amener 
la retraite des pasteurs. Il s'agissait d'emprisonner les 
personnes qui leur tenaient de près et qu'on ne relâ- 
cherait que s'ils consentaient à franchir la frontière. 
Ce moyen , employé sans succès, vingt ans auparavant, 
contre Pierre Durand, l'apôtre du Vivarais, dont le 
père languit longtemps dans le fort de Brescou , et la 
sœur dans la tour de Constance, avait réussi contre un 
autre pasteur du Désert, Maroger. Au reste, l'espion 
comptait bien que cette mesure permettrait aussi d'ar- 
rêter quelques pasteurs. Il dressa donc une liste exacte 
des ministres du Désert, de leurs femmes, de leurs 



épousé à l'église c'était pour éviter des longueurs dont leurs 
parents auraient profité « pour faire rompre leur inclination ; » 
et qu'on les avait assurés, d'ailleurs, de la tolérance de l'Etat 
en cette matière. Nous ignorons la suite de l'affaire. 
^l) Uçlire du 4 octobre 1750, papiers Vielles (fonds Fraissinet). 
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pères et mères, dans laquelle on trouve cette indica- 
tion ': « A Marsillargues , la veuve de Rodier, fille de 
M. Planchet, femme de Bénézet, prédicant et apostat. 
Il a même été ecclésiastique, » — « Comme la prise 
des. gens qui sont ici nommés, » ajoutait le traître, n est 
extrêmement utile au bien de l'Etat et de la religion, 
on n'y saurait porter trop de précautions. En consé- 
quence, il serait bon qu'il y eût un jour fixé pour cela, 
afin que le malheur des uns ne donnât pas aux autres 
le temps de se précautionner. Il faut ensuite donner 
des ordres très pressants, aux officiers chargés de Texé- 
cution , de s'acquitter de leur devoir, afin qu'ils pren- 
nent bien leurs dimensions. Que ceux qui douteraient 
d'une heureuse réussite, ou pour ne pas savoir la mai- 
son des personnes qu'ils devront prendre ou autre- 
ment, ne s'adressent qu'au curé de l'endroit, en lui or- 
donnant même le secret de la part du roi (i). » Les 
prêtres ne reculaient pas devant le triste rôle de dénon- 
ciateurs. 

Bénézet, voyant s'approcher l'orage, mit en sûreté 
sa femme et son enfant. Pour lui, sans mission ofîi- 
cielle, il n'en resta pas moins dans la province, faisant, 
selon l'exacte expression d'Antoine Court, « quelques 
fonctions de prédicateur, sans être encore agrégé iiu 
nombre des proposants. » Les menaces , d'ailleurs . ne 
l'effrayaient guère : « Ma chère demoiselle, » écrivait-il, 
le 23 mai 1751 , à une dame protestante, « nos enne* 
mis, comme vous voyez, font tous leurs efforts pour 
éteindre entièrement notre culte public. Ils font des 



(i) Bulletin^ t. VII, p. 464. — Voir aussi Hugues, HisL dû 
VEglise réformée d'Anduie^ p. 81^, qui reproduit plus au longr [ç 
mémoire de Soulier, 
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promesses pour en venir à bout, tout d'abord suivies 
de menaces. Les ennemis déclarés de Jésus-Christ 
n'ont jamais tant persécuté les chrétiens que les papis- 
tes Font fait envers nos pères, de même qu'à nous... 
Mais tout cela ne doit pas nous faire demeurer dans 
nos maisons, lorsque le bon Dieu nous fait la grâce de 
nous envoyer des ministres ou des prédicateurs qui, à 
l'exemple de Jésus-Christ, sont toujours disposés à 
répandre la dernière goutte de leur sang pour la cause 
de l'Evangile. Vous devez imiter, dans cette occasion, 
la générosité des fidèles hébreux qui avaient souffert 
avec joie le ravissement de leurs biens, et qui préfé- 
raient les prisons, les bois, les déserts, plutôt que de 
conserver l'abondance et Téclat où ils étaient aupara- 
vant. Ayez aussi toujours devant vos yeux ces illustres 
martyrs de l'Ancien Testament, ceux de l'Eglise pri- 
mitive et ceux de nos jours, qui sont MM. Homel, 
Brousson, Rey , Roussel, Durand, Roger, Ranc , 
Lubac (i). Le premier resta quatorze heures sur la roue 
sans avoir rendu l'esprit. Il mourut avec un courage 
intrépide, de même que les autres. » Puis il ajoute, 
comme s'il avait de la peine à quitter un pareil sujet : 
<c Je serais un peu trop long si je voulais citer tous les 
ministres et les prédicateurs qui ont répandu leur sang 
sur des roues et sur des gibets pour la religion protes- 
tante, je veux dire pour la religion que le Fils unique 
de Dieu a portée sur la terre ; mais je me borne à 
huit à présent. » Il ne se doute pas qu'il fera bientôt 
le neuvième. 

Il songeait toutefois à quitter les Basses-Cévennes , 
où Ton ne s'empressait pas de le nommer proposant, 

(i) Autre nom dç Désubas. 
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pour une autre province qui lui fît meilleur accueil. Il 
s'en ouvrit au pasteur de la Provence , Auguste Lafon 
dit Fontenelle, qui reçut favorablement sa requête, 
a Votre dessein étant de me rejoindre, » lui écrivait-ii 
de Lourmarin, le 27 juillet, a il faut avoir la précaution 
de vous munir d'une bonne attestation touchant vos vîc 
et mœurs (i), et d'une permission en forme et expresse 
de passer dans une autre province, sans spécifier la- 
quelle. » Il ajoutait qu'il le ferait recevoir comme pro- 
posant p2tr les Eglises, dès qu'il aurait appris à le 
connaître; mais qu'il ne fallait pas songer à le rejoindre 
avant l'hiver. Bénézet, impatient, lui écrivit de nou- 
veau, et il eut raison d'insister. Lafon lui répondit le 
i®*" octobre : « La triste situation dans laquelle vous 
me dites vous trouver me touche infiniment, et, puis- 
qu'il n'y a pas d'autre moyen pour adoucir vos mauXj 
venez. Nous ferons comme nous pourrons. II faudrriit 
être muni au moins d'une attestation. Votre silence me 
réjouissait. Je croyais que l'on vous avait donné satis- 
faction. Vous vous rendrez à l'adresse que je vous ai 
donnée, mais vous ne vous déclarerez à personne. Seu- 
lement vous demanderez à me parler. » 

Bénézet, ravi, s'empressa de demander la pièce dé- 
sirée au synode de sa province, qui se réunit le 15 oc- 
tobre. Paul Marazel, Boyer, Grail et Gal-Pomaret lui 
délivrèrent sans enthousiasme le certificat suivant : 



(i) Cette exigence de Lafon était conforme aux Règlements 
pour servir à la province des Basses-Cépennes, qui portaienij 
art. XXXI : « Les ministres, proposants et disciples, lorsquILs 
quitteront un quartier, demanderont un certificat de bonne vie 
et mœurs, sans quoi ils ne seront point reçus dans aucun autrç. n 
Papiers Vielles, 
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« Nous, soussignés, ayant été requis par le sieur Béné- 
zet, qui a rempli les fonctions de prédicateur et a été 
reconnu pour tel au milieu de nous, de lui accorder un 
certificat de vie et de mœurs, nous le lui accordons 
d'autant plus volontiers que nous pouvons dire, avec 
parole de vérité, qu'il s'est conduit au milieu de nous 
avec sagesse, nous ayant paru rempli de bonnes moeurs, 
de piété, de zèle pour l'avancement de la gloire de 
Dieu. Nous espérons qu'avec le secours de Dieu, il 
fera des progrès dans les sciences et qu'il sera utile à 
l'Eglise. Nous le recommandons à la grâce de Dieu et 
à la bienveillance de nos frères... » — « Il était générale- 
ment reconnu pour peu sensé, » ne craint pas d'écrire 
Paul Marazel. « Nous fûmes d'avis de trouver une 
occasion de nous en défaire (i). » En réalité, les amis 
de Bénézet , en lui délivrant cette pièce , l'envoyaient 
à la mort. C'est sur elle que s'appuiera l'accusation 
pour établir sa qualité de prédicant et réclamer une 
condamnation capitale. 

Lafon , qui le reçut avec bonté, apprécia bientôt les 
qualités de son jeune collaborateur. Bénézet passa 
près de lui trois mois, les plus heureux de sa vie de 
prédicateur. Dieu lui ménageait ainsi quelques jouis- 
sances spirituelles avant d'interrompre brusquement sa 
carrière. Mais une partie de son cœur était restée dans 
les Cévennes. « Au bout d'environ deux ou trois mois 
d'absence de notre province, » dit le pasteur Marazel, 
« la fantaisie lui prit d'y venir faire un tour. Il passa 
partout dans l'intervalle de dix-huit jours. » Le jour 
de Noël 1751, deux à trois mille personnes se réuni- 
rent pour célébrer la naissance du Fils de Dieu , près 

(1) Ch. Dardier, Paul Rabaut] ses lettres à Court, t. H, p. 176. 
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du château de la Rouvière, sur le penchant de la 
montagne du Rocal , au pied de laquelle coule le 
Crieulou , qui coupe le grand chemin de Nîmes à 
Quissac. Le lendemain, qui était un dimanche, elles 
se retrouvaient à la même place, à genoux pour la 
prière, quand tout à coup apparaît le capitaine de 
de Terreneuve, envoyé par le chevalier de Halguet, 
commandant de Vie , avec trente soldats du régiment 
de Lyonnais, qui fondent sur ces protestants inoffen- 
sifs, la baïonnette en avant. Le proposant Vincent, qui 
fut le grand-père du célèbre pasteur de Nîmes, Samuel 
Vincent, présidait le service. Sans prendre le temps de 
quitter sa robe , il monte à cheval et fuit avec une par- 
tie de l'assemblée, qui compte dans ses rangs six sol- 
dats habillés de blanc, avec des parements et des 
vestes rouges. Des hommes déterminés , au nom- 
bre d'environ cent cinquante, restent sur la place 
pour protéger la retraite des femmes et des enfants. 
A leur tète est Bénézet. Voyant le détachement 
s'approcher toujours, il lui crie : « Laissez-nous prier 
Dieu. Nous sommes chrétiens et Français comme 
vous, et nous servons le même prince. » — « Si vous 
m'attendez , » réplique brutalement l'officier, a je vous 
ferai hacher comme chair à pâté. » Bénézet indigné : 
« Si vous avancez , nous nous défendrons à coups de 
pierres. Mettez bas les armes, venez à nous, appro- 
chez! » A ce moment, le détachement passe le Crieu- 
lou ; mais, voyant que les protestants, après leur mani- 
festation, ont gagné par groupes les hauteurs, il revient 
à Vie, emmenant la mule rouge d'un certain Feuillade, 
de la métairie de Cabane, qu'on avait failli prendre lui- 
même, peu auparavant, pour avoir fait baptiser un en- 
fant au Désert. Les grenadiers, qui venaient d'IJzès 
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pour le saisir, s'arrêtèrent trop longtemps à Hortoux 
et le manquèrent. 

Après cette assemblée, où il avait fait preuve d'un si 
ferme courage, Bénézet continua sa tournée. Le 26 jan- 
vier, il il'tait du côté d'Alais, auprès du pasteur Paul 
Daignes , qui ajouta à l'attestation qu'il portait sur lui 
ics lignes suivantes : « C'est avec plaisir que je souscris 
au présent certificat, ayant toujours reconnu en M. Bé- 
nézet des sentiments de piété, de zèle pour la gloire de 
Dieu, et un désir déterminé de se rendre utile dans les 
églises sous la croix. » Deux jours après il écrivait, de 
Saint-Jean-de-Gardonnenque, une longue lettre à une 
dame rùfugiée de ses amies. Jamais il n'avait montré plus 
d*entrain : k J'ai quitté les marchands des Cévennes, » 
lui disaît-il, « depuis environ cinq mois. Je suis à pré- 
sent dans la boutique de M. Fontenelle que vous avez 
connu à Lausanne. Il demeurait dans la maison de 
M. Canipredon. Je lui ai des obligations infinies. Il 
m'aime comme si j'étais son propre fils. Il m'a fait sor- 
tir du purgatoire pour me faire entrer dans le paradis. 
Je suis aujourd'hui au comble de mes désirs. » 

n ajoutait: « Ma chère demoiselle, j'ai été ravi en 
admiration en lisant votre chère lettre. J'ai versé des 
torrents de larmes de la joie qu'elle m'a fait. Continuez 
à cultiver cette aimable Gabrielle. Quelque jour, s'il 
platt à Dieu, je lui servirai de père. En vain on dit que 
Téloignement fait l'amour perdre; la mienne, à votre 
égard , augmente de jour en jour. Apprenez-moi, s'il 
vous plaît, comment vos affaires sont à présent. Faites- 
moi réponse, sitôt reçu ma lettre. Ayez la bonté de 
m'envoyer un sermon sur la résurrection de Jésus- 
Christ, un autre sur sa mort, un autre sur son ascen- 
sion, et enfin un autre sur la repentance. De grâce, ma 
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chère demoiselle, ne montrez à personne mes lettres; 
vous m'obligerez infiniment. Je prie soir et matin 
l'Arbitre suprême qu'il répande sur vous ses béné- 
dictions les plus précieuses , de même que sur votre 
aimable fille, que j'aime tendrement. Au reste, avec le 
secours du ciel , j'aurai le bonheur de vous embrasser 
dans une année. Mon adresse est chez M. Bonljol, 
commis chez M. Mathieu, à la Romaine, à Nîmes, et 
sous enveloppe : pour rendre à François Bénézet, 
Vous aurez la complaisance, lorsque vous m'enverrez 
les sermons que je vous demande, de dire dans votre 
lettre : « Je voas envoie vos sermons. » Tout d'abord 
que j'aurai le bonheur de recevoir votre chère lettre , 
je vous ferai réponse et je vous enverrai aussi neuf li- 
vres de France pour la chère Gabrielle. » Puis il assu- 
rait de ses respects un grand nombre de personnes. 

Cette lettre ne parvint jamais à son adresse. Le eut- 
lendemain, avant qu'il l'eût mise à la poste, Bénézei 
était arrêté. 
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CHAPITRE IV. 

Arrestation de Bénézet. — On l'enferme dans les casernes du 
Vifjfln. — Il comparait devant le subdélégué. — Lettres de 
Saint' Florentin. — Patience et fermeté du confesseur. — Il 
refuse d'être délivré. — Polibourg le conduit à Montpellier. 

Pour voyager avec plus de sécurité , Bénézet avait 
emprunti^ au traître Puechmille un déguisement complet. 
Vôtu d'un habit de drap fin, de couleur grise, d'une 
veste rouge à boutons d'or, d'une culotte noire et de 
bas gris, les cheveux en bourse et poudrés à blanc, 
coiffé d'un chapeau bordé d'or, il était facile de le 
prendre pour un riche marchand ou pour un grand sei- 
gneur, 11 avait a le visage bien fait et la taille d'environ 
cinq pieds, trois pouces. » Accompagné d'un domesti- 
que et muni de deux pistolets d'arçon, il quitte Nîmes, 
oà il s'était rendu de Saint-Jean, et, monté sur le 
cheval blanc d'un avocat de la ville, le samedi soir, 
29 janvier, il arrive au Vigan(i). 

Il descendit chez la veuve Fraissinet , qui tenait une 
auberge à l'entrée de la ville, au quartier de Laconda- 

{i) a Pour demander, dit-on, la taxe qui lui avait été assignée 
sur r^gtise de cette ville ou sur quelque autre église voisine. » 
i^etire de Pradel à Court, ip février 1752. 
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mine , et y laissa son cheval ; mais comme elle n'avait 
pas de lit, il vint souper et chercher un gtte au bout du 
quai, au logis du Cheval- Verij tenu par les époux 
Peyren. C'est là que prenaient leurs repas les officiers 
du régiment de la Ferronays. Cet hôtel, encore de- 
bout après un siècle et demi , et qui porte toujours U 
même enseigne , hébergea, en 1890, par une curieuse 
coïncidence, plusieurs députés au synode général. Le 
lendemain, de bon matin, Bénézet fit chercher le per- 
ruquier Mahistre pour qu'il raccommodât. Il déjeuna 
avec lui d'une douzaine de petits pâtés qu'il paya, lui 
dit, à haute voix, de commander chez la veuve Fraissi- 
net le souper, qu'il l'invita à partager avec lui et Paul 
Marazel, le pasteur qui devait officier dans les environs. 
Ensuite il se promène sur le quai , puis il part à neuf 
heures, passe devant l'église, aux Barris, aborde tout 
le monde, ne prend, en un mot, aucune précaution, 
II croyait, à tort, que son déguisement rendait toute 
prudence inutile. 

L'assemblée se tenait à la Quinte, au-dessus de 
Bréau, sous un rocher où le sol est en plaine et garni 
de châtaigniers près desquels coule une fontaine* Paul 
Marazel la présidait. C'était un homme de cinq pieds^ 
cinq pouces, dont la belle figure était encadrée d'une 
perruque noire. Il avait ordinairement un habit gris et 
une veste noire, et portait dans son manchon deux 
pistolets. Quand Bénézet parut, le service touchait à 
sa fin. Il le termina par une prière dans laquelle il 
implora les bénédictions de Dieu sur Louis XV et les 
autres membres de la famille royale. Mais laissons ici 
la parole à Marazel lui-même , qui raconte en détail ^ 
dans une lettre à un étudiant de Lausanne, l'arrestation 
de son compagnon : 
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a Après Taction , les compliments faits, nous fûmes 
dîner et partîmes, parce que je devais aller coucher 
à Sumène ou à Saint-Romain , pour être le lende- 
main , à bonne heure, à Rouvairac, près de Lasalle, 
où tous mes frères devaient se trouver. Nous arrivâ- 
mes de nuit au Vigan , prîmes la traverse de M. de 
Vissée et de M. Villemejane, hôte, vînmes passer au 
pont et à la rue des Capucins. Il faut observer que 
depuis Mars (i) le fer de son cheval claquait. Il fallut 
nous arrêter pour le faire ferrer, car sans cela nous 
alJions donner avoine au Rey (2). Il faut observer 
encore qu'il ne m'avait pas dit s'être conduit comme il 
s'était conduit le matin, car, déferré que déferré, nous 
serions passés outre. Nous nous arrêtâmes donc, fîmes 
ferrer le cheval, donner avoine. Il envoya appeler 
M. Mahistre; nous nous mîmes à table. A peine 
avions-nous mangé un morceau de bœuf à la mode, que 
je découpai un chapon que nous n'eûmes pas le temps 
de goûter. L'hôtesse vint me dire qu'un dragon , 
appuyé sur la fenêtre du devant , regardait la rue en 
haut; l'autre, sur la fenêtre du dernier, regardait la 
basse-cour. » Intrigué, Marazel sort aussitôt en disant : 
f Peste I je veux voir ce que c'est; ou ils m'écrase- 
raient ou j'écraserai. » — « J'avais mon couteau à la 
main, mais sans dessein. J'envisageai ce dragon; il 
m'envisagea, ne me disant rien. Je descendis à la rue 
pour voir en haut et en bas si rien ne venait ; je ne vis 
rien. Je me tournais pour monter, lorsque j'entendis : 



(0 Pùtîte commune de cent soixante habitants, tous protes- 
tanls^ paroisse de Bréau. 

{2) Hameau, à cinq kilomètres au sud du Vigan, commune de 
Saint-André, paroisse de Mandagout. 
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« Halte-là! Halte-là! » C'était le dragon qui avait mis 
la main sur M. Bénézet, qui avait trop tardé de soriir 
après moi. Eians l'instant il se mit à crier et d'un *dh 
effrayé : « Mais, monsieur! Mais, monsieur! n et 
Marion Fraissinet, et sa mère de l'autre côté, qui 
disaient au dragon de laisser ce monsieur-là, qu'il ne 
leur faisait rien. Je remontai pour donner secours;, 
mais, en demi^egré, je vis venir l'autre dragon, qui 
gardait la fenêtre du dernier, qui venait en dégainant 
son sabre, criant comme l'autre : « Halte-là! Halte-là! » 
Il me vint alors à l'esprit que ces deux dragons ne se- 
raient pas si osés d'arrêter un homme, si le renfort 
n'était pas dernier et que, sans que je pus le dégagLT, 
je serais pris moi-même. Alors je dis que de deux SI 
fallait en sauver un. Je pris la fuite et courus comme 
un cerf, quoique j'eus mes bottes avec deux bas de 
lain'e et un de coton (i). » 

A peine parti, trois dragons, Machard, Guérin et 
Petit, entrent dans le cabaret. Ils sont envoyés pjr 
Antoine de Marsault, lieutenant au régiment de la 
Ferronays, en quartier dans la ville. Bénézet et son 
compagnon lui avaient été dénoncés par Une femme 
protestante de mauvaise vie, la veuve Villaret, qui, m 
trouvant le matin au logis du Cheval-Veri^ chez lu 
femme Peyren, sa sœur, avait entendu les propos te- 
nus par Bénézet et les avait rapportés à l'officier. S;i 

(i) Papiers^Court, n*» i, t. XXV, p. 97. Voir aussi Tart. d'AUi, 
Coquerel fils, Nouvelle Repue de théologie, t. VII, p. 55?, — 
Les frères Haag ont dit à tort [France prot., art. Paul Rabaui) 
que c'était le pasteur de Nîmes qui se trouvait avec Bénézet. On 
désignait Marazel, dans les (Sévennes, comme Rabaut dans (e 
Languedoc, sous le nom de « Monsieur Paul. » Cette similitude 
de nom les a trompés. La seconde édition a rectifié cette erri;ur. 
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maison était située rue du Four, ce qui explique le 
signal dont on était convenu et qu'elle donna en patois 
languedocien : a Les poires sont au fqur, elles sont 
déjà cuites. » Le dragon Machard entre dans la cui- 
sine, sous prétexte de saluer l'hôtesse. Voyant de la 
lumière dans une chambre voisine , il regarde à travers 
la serrure et reconnaît Bénézet à son signalement. La 
fille de l'hôtesse lui dit que ce sont des parents. Il va 
s'asseoir à côté de ses deux compagnons et demande 
à boire ; mais il presse le pied de Petit qui se lève à ce 
signal pour aller prévenir de Marsault. Marazel, que 
ces allées et ces venues intrigqaient, avait pris, comme 
on sait, la clef des champs. Quand Bénézet voulut sor- 
tir à son tour avec Mahistre, il fut renversé par Ma- 
chard sur un lit, dans la cuisine, tandis que l'autre 
dragon mettait à la porte , qu'il referma sur elles , les 
deux femmes Fraissinet qui criaient : « Vous seriez 
capables d'arrêter un homme chez nous ! » C'est alors 
que de Marsault mit le pistolet sur la gorge de Béné- 
zet et l'arrêta comme déserteur, pendant que 'Machard 
lui liait les bras avec une corde. L'officier déposa plus 
tard que Bénézet, pour obtenir sa liberté, lui avait offert 
un diamant et lui avait avoué qu'il était aspirant au 
saint ministère. Ce qu'il oublia d'ajouter, c'est que, 
n'ayant pas craint de dire à sa victime, dans un élan 
d'égoïste satisfaction : « Votre prise me procurera la 
croix de saint Louis. » — « Oui, » lui avait répliqué le 
futur martyr, « ce sera une croix de sang qui vous re- 
prochera toujours. » Ce qui fit pâlir cet officier , ajoute 
Paul Marazel qui nous fournit ce détail (i). 
Ce propos dut rassurer Marazel et ses collègues. Ils 

(i) Ch. Dardier. Paul Rabaut\ ses lettres à Courte t. II, p. 177- 
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craignaient que, faute de lumières suffisantes, il. n'abju- 
rât en présence de la potence et ne couvrît d'opprobre 
la religion réformée : « Ce pauvre infortuné soutien- 
dra-t-il les intérêts de la cause protestante? » s'écriait 
Gal-Pomaret avec inquiétude, a Donnera-t-il sans ba- 
lancer la vie pour elle? Cela se peut. Dieu, qui se 
sert souvent des choses faibles pour triompher des cho- 
ses fortes, daignera par sa grâce, comme je l'en prie 
très ardemment, lui accorder les lumières qui peuvent 
lui manquer et lui fournir tous les autres secours qui 
lui sont nécessaires. » Il ajoutait, rempli de compassion : 
« Pauvre garçon! Mon Dieu, que je le plains! Je par- 
ticipe à toutes ses peines. Veuille la divine Providence 
lui faire couler vite les jours de son affliction, et, avec 
le pain de misère dont on va le nourrir, lui faire faire 
un repas délicieux (i). » Cette prière fut exaucée. 
Bénézet, gardé de la tentation, n'eut pas, depuis le 
jour de son arrestation jusqu'à celui de son a exécu- 
tion glorieuse, » une minute de défaillance. 

Il fut aussitôt conduit dans les prisons des casernes, 
au milieu des insultes des soldats. Le commandant, 
sans égard pour le prévenu, le traitait d'hérétique, de 
rebelle aux ordres du roi, de parfait fanatique; il lui 
reprochait surtout comme un crime d'avoir quitté 
l'Eglise romaine : « Dieu m'a ouvert les yeux, » se 
contenta de lui répondre le prisonnier, « et je le sui- 
vrai jusqu'où sa voix m'appellera. » 

Daudé, vicomte d'Alzon, subdélégué de l'intendant, 
se rendit à huit heures du soir aux casernes, accompa- 
gné de son greffier, et , après avoir fait prêter serment 
à Bénézet sur les évangiles, il lui fit subir un premier 



(i) Papiers Court, iT i, t. XXV, p. 81. 
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îlUerrogatoire. L'attitude pleine de fermeté du jeune 
prédicateur le frappa, a II lui répondit avec une dou- 
ceur d'ange, » dit Marazel , « de l'aveu de Guibal , son 
secrétaire. » Il n'essaya pas de cacher sa profession. 
Il dit qu'il était aspirant au saint ministère, et, qu'ori- 
ginaire de Montpellier, paroisse de la grand'rue, il n'y 
demeurait plus depuis environ huit ans qu'il s'était 
(t JL'té dans le Désert, tantôt de çà, tantôt de là. » 

— Avez-vous rempli les fonctions de prédicateur? 
lui demanda Daudé. 

— Je lésai remplies pendant quatre ans, répondit 
Bénézet sans s'émouvoir. J'ai commencé de prêcher 
quelque temps après ma sortie de Montpellier ; pen- 
dant ces quatre ans, j'ai non seulement prêché, mais 
fait des prières, exhorté les malades et accompli toutes 
les auires fonctions du saint ministère dont j'étais ca- 
pable. Après ces quatre ans , je demandai mon congé 
aux ministres des Basses-Cévennes pour aller dans 
une autre province. L'ayant obtenu , j'ai prêché et fait 
les fonctions de prédicateur, tantôt dans le Bas-Lan- 
guedoc, tantôt ailleurs, jusqu'à ce jour. 

— Aujourd'hui même , n'avez-vous pas tenu une 
assemblée aux environs de cette ville? 

— Je me suis bien rendu dans une assemblée , à une 
Jieue d'ici , en une montagne que je ne connais pas. Je 
n'y ai point prêché ; c'est un autre qui est ministre; 
TVixh j'ai fait la prière, dans laquelle j'ai prié pour le 
rtfî , la reine, monseigneur le Dauphin et toute la 
famille royale. 

11 nomma Marazel, mais il affirma qu'il ne connais- 
sait pas la veuve Fraissinet, et qu'il s'apprêtait à partir 
de chez elle, après avoir pris son repas. Et lorsque 
Daudé lui demanda quelles étaient ses retraites ordi- 
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naires et les personnes qui l'assistaient ou lui servaient 
de guides, il répondit évasivement qu'il ne connaissait 
personne et que le ciel était sa couverture (i). D'ail- 
leurs, prévoyant le sort qui l'attendait, mais heureux de 
donner sa vie pour son Maître, il ne craignit pas de 
dire à Daudé que des ministres qui avaient servi ks 
vingt, trente, quarante, cinquante ans , étaient morts 
sans passer par le martyre, et que lui, tout jeune, att- 
rait ce bonheur. 

Daudé fit ensuite une descente chez la veuve Frais- 
sinet. Elle affirma qu'elle ne connaissait pas le prévenu^ 
que, la veille, il était venu pour loger chez elle, mais 
qu'elle n'avait pu le recevoir, faute de lit, et que, lors- 
que les dragons étaient entrés dans son logis, il était 
en train, avec un autre qui lui était également inconnu, 
« de manger un morceau et de boire un coup. » Il ne 
put tirer d'elle autre chose. Le soir même, un dragon , 
qui reçut douze livres pour sa peine, portait à l'inten- 
dant l'heureuse nouvelle. 

Guignard de Saint-Priest, ravi de cette capture, s'em- 
pressa d'en informer le comte de Saint-Florentin, \c 
comte d'Argenson, le garde des sceaux, le chancelier 
et le maréchal de Richelieu : « Le nommé Bénézet, 
prédicant, leur disait-il, a avoué son état et ses fonc- 
tions, et M. le comte de Moncan a donné des ordru*^ 
pour le faire traduire dans les prisons de la citadelle. 
Dès que j'aurai reçu les premiers interrogatoires que 

(i) Marazei, dans sa lettre, résume très exactement cet inter- 
rogatoire dont on eut connaissance par les indiscrétions du 
greffier. « On m'a dit au surplus, » ajoute-t-il, « que le com- 
mandant voulut le questionner sur quelque chose, qu'il répondit 
d'un ton sec : « Ce n'est pas à vous que j'ai à rendre compte 
de ma conduite, c'està Monsieur, » faisant signe à M. d'Alzon. jï 
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mon subdélégué lui a fait prêter, j'aurai l'honneur de 
vous informer de ce qui en résultera et des autres cir- 
constances que j'aurai pu apprendre à son sujet. Je 
souhaite de pouvoir acquérir des preuves suffisantes 
contre ce prédicant, pour pouvoir en faire un exemple 
dont nous avons un grand besoin. » 

Le comte de Saint- Florentin apprit « avec bien du 
plaisir » l'arrestation de Bénézet : « Sa capture, répon- 
dit-il, ne peut que produire un très bon effet, surtout 
si, comme il y a lieu d'en juger par ce que vous me 
marquez de son propre aveu, l'on peut acquérir assez 
de preuves contre lui pour en faire un exemple. Il au- 
rait été à désirer qu'on se fût assuré en même temps 
du ministre Paul. Mais ce sera toujours un ,grand bien 
si Texécution de celui-ci intimide les ministres, au point 
de les faire sortir tous de la province. » Il ajoutait que 
c'était leur présence qui poussait les religionnaires à 
résister aux troupes du roi. 

11 écrivit de même à M. de Moncan, le 13 février : 
a Nous pouvons faire un exemple, et cet exemple pourra 
éloigner beaucoup de gens de cette espèce qui avaient 
lieu de se persuader, par le long repos où ils ont vécu, 
qu'îi était impossible de les surprendre. Il me paraît 
que vous avez pris toutes les précautions nécessaires 
pour que ce prédicant ne puisse s'échapper ni être en- 
levé-.. Vous m'obligerez de vérifier avec soin et de me 
marquer l'effet que la capture et la condamnation de 
cet homme auront produit. Cependant je vous exhorte 
à donner toujours, avec la même attention, les ordres 
tt les instructions nécessaires pour faire épier et arrêter 
ses confrères (i). » 

(t) Ch. Coquerel, Hist. des Eglises du Désert y t. II, p. 52. 
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Cependant Bénézet, les bras liés, les mains et les 
pieds chargés de fers, le corps attaché au soliveau du 
plancher, se préparait à passer sa première nuit en pri- 
son. Le temps était rigoureux. Grâce à l'humanité de 
ses gardiens qui lui procurèrent trois manteaux, il put 
se garantir du froid. On devine les sentiments de son 
cœur. Il comprit que ses jours étaient comptés et sa 
pensée se porta avec attendrissement sur son enfant et 
sur sa fidèle compagne, que sa mort allait plonger dans 
le deuil ; mais il savait que Dieu se tient près des 
cœurs brisés. Il passa une partie de la nuit en prière et 
on l'entendit chanter à deux reprises le psaume CXLl f 
qui répondait si bien à son état : 



Vers Dieu, dans les derniers abois, 
Vers Dieu j'élève encor ma voix ; 
Mon cœur se répand devant lui, 
Et lui déclare son ennui. 

La frayeur dont je fus surpris 
Faisait défaillir mes esprits. 
Toi seul, ô Dieu ! dans mes travaux, 
Pus trouver l'issue à mes maux. 

Ils ont su leurs pièges dresser 
Aux lieux où je devais passer ; 
Partout mes yeux cherchent en vain 
Quelqu'un qui me tende la main. 



Lamoignon écrivait de son côté à Saint- Priest, le ii février '. 
« J'ai reçu votre lettre du 2 de ce mois, par laquelle vous me 
mandez la capture du nommé Bénézet, fameux prédicant. Il cr;[ 
bien à désirer que vous trouviez, par la procédure que vous 
ferez contre lui, assez de preuves. Vous me ferez plaisir de me 
faire savoir les charges que vous aurez contre cet accusé. » 



Digitized by LjOOQ iC 



54 BÉNÉZET DIT LA TREILLE. 

Tire-moi de cette prison 
Afin que je chante ton nom ; 
Les justes se joindront à moi, 
Me voyant protégé de toi. 

Cette soumission sereine du prisonnier produisit une 
vive impression : « Il fit plusieurs prières, dit Marazel, 
qui charmèrent et arrachèrent des larmes en abondance 
de la part des catholiques romains, entre autres d'un 
nommé M. d'Assas, capitaine, homme fort peu suscep- 
îible de compassion (i). Il fut si touché qu'il dit que, 
pour îout son bien, il ne voudrait pas avoir arrêté cet 
homme-là; ce qu'il accompagna d'un torrent de lar- 
mes, » Les. protestants eurent la liberté de lui porter 
de la nourriture. Il leur dit de ne pleurer point son 
bonheur, car le jour de sa prise était le plus beau de 
sa vie. Le curé d'Aulas, Roujet le neveu, Tabbé Cler 
et le père gardien des Capucins, vinrent aussi le visiter, 
avec l'espoir d opérer une conversion qui les couvrirait 
de gloire. « Mais, » dit Marazel, « il les battit vic- 
torieusement, de l'aveu des officiers et des dragons, 
qui disaient : « Les protestants assurent que Bénézet 
est insensé, mais nous voudrions bien avoir autant 
d*ésptit que lui. > Le lieutenant protesta en plein 
quai, en belle et nombreuse compagnie, que Bénézet 
lui avait fait voir que sa religion était fausse et qu'il le 
croyait. » 

Le bruit de son arrestation s'était promptement ré- 

(j) Serait-ce Nicolas d'Assas, d'illustre mémoire, dont on voit 
la statue sur une place publique du Vigan et qui, capitaine au 
régiment d'Auvergne, périt victime de son dévouement, dans la 
nuit du 15 au 16 octobre 1760, à Clostercamp, près de Gueldre, 
après avoir prononcé le mot célèbre ; A moi d'Auvergne, c'est 
l'ennemi? 
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pandu dans les Cévennes. Le soir même du jour où il 
fut pris, à huit heures, quatre cents religionnaires en 
armes étaient réunis sur la promenade des Châtaigniers. 
Leur projet était d'arrêter dans son auberge le sieur de 
Polibourg, commandant du régiment de la Ferron^tys, 
et de lui faire un mauvais parti s'il ne rendait le prison* 
nier. Sur les représentations des bourgeois du Vigan que 
la ville serait ruinée si Ton en venait à cette extrémité^ 
ils changèrent de tactique et résolurent de Tenlc^ver 
quand on le conduirait à Montpellier (i). Mais Bénézet, 
informé de leur dessein, suivit l'exemple de Désubas et 
de Louis Ranc et leur envoya ce billet touchant : « Mes- 
sieurs et très chers frères, je vous prie de vous retirer 
chacun chez soi. Je ne veux pas que, pour Tamour de 
moi , vous exposiez vos corps et vos biens , ni ceux de 
nos frères du pays. Laissons toujours agir la Providence 
divine qui, tôt ou tard, viendra à notre secours. Au 
reste, je suis fort tranquille et entièrement résigné à la 
volonté de Dieu. Priez seulement pour moi et pour 
nos chères églises (2). » D'ailleurs un enlèvement étatt 



(i) Voir Bulletin, t. XI, p. 306. — Marazel dit que cet attrou- 
pement avait surtout pour but de le délivrer lui-même, h Le 
bruit se répandit rapidement, dans le Vigan, que j'étais pù%. 
Tout le monde fondait en larmes Je leur ai cette obligaiitm : 
dans une demi- heure, du Vigan seul, il y eut, aux Châtaigniers, 
quatre-vingts hommes assemblés pour m'enlever. Aulas en en- 
voya quarante, qui arrivèrent à minuit. Bréau était tout sou^ les 
armes. Jamais je n'oublierai ce témoignage de leur affecUon. 
Quand ils surent que c'était Bénézet, a homme, » disaient-i[s, 
« qui n'est rien dans aucun corps, ni dans notre province, in- 
sensé d'ailleurs, » car vous savez que tout le monde l'en visât; c ni t 
sous ce caractère, chacun se retira. » Jusqu'à la fin, les préven- 
tions contre Bénézet persistent. 

(3) Communication de M. Ferdinand Teissier, archiviste, 
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bien difficile. Pour le prévenir, de Marsaultfit venir au 
Vtgan tous les soldats cantonnés à Ganges , Saint- 
Laurent-le-Minier, Valleraugue, Saint-Hippolyte. Avec 
ceux du Vigan, ils formaient une troupe d'environ douze 
cents hommes. 

Le lendemain, Daudé lui posa des questions précises 
sur ses parents, son mariage, sa fortune, son séjour à 
l'étranger, son voyage au Vigan, les quartiers qu'il avait 
desservis comme prédicateur. Bénézet donna sur tout 
des renseignements explicites. Mais, lorsqu'il fut ques- 
tion de sa religion et de celle de sa famille, il affirma 
que son père et sa mère étaient de la religion réformée, 
et que lui même n'en avait jamais professé d'autre. 
Entorse évidente à la vérité que peut seul expliquer son 
désir de rendre moins lourdes les charges qui pesaient 
sur lui. 

En effet, des preuves accablantes venaient confirmer 
ses propres aveux. On avait trouvé dans sa valise plu- 
sieurs livres compromettants : Du faux usage de Vanti- 
quilé et des nullités prétendues de la réformation de 
l Eglise, par Charles Drelincourt ; le traité d'Abbadie 
sur la Vérité de la religion chrétienne; la Vie de Galéas 
Caraciol, marquis de Vico^ et VHistoire de la fin tragi- 
que de François Spierre^ mises en français par Detestan, 
ainsi que lés Lettres écrites à un protestant de France au 
sujet des mariages de réformés, du pasteur Roques, de 
BAle. A côté de ces volumes se trouvaient plusieurs 
brouillons de lettres dont on a lu des fragments, des 
remarques sur les matières de religion, des prières, 
plusieurs sermons écrits de sa main, et, enfin, dans un 
portefeuille couvert d'une étoffe de soie rouge, le certi- 
ficat délivré par les pasteurs des Basses-Cévennes. Il 
avoua que le portefeuille était à lui, qu'il avait demandé 
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lui-même ce certificat et que c'étaient bien des minis- 
tres protestants qui l'avaient signé. 

Le lendemain, Daudé interrogea les témoins, puis il 
fit comparaître pour la troisième fois le prévenu. Il vou- 
lut savoir si le cheval qu'il montait lui appartenait. II ré- 
pondit qu'il l'avait emprunté près de Nîmes d'un homme 
qu'il ne connaissait pas ; mais il fallut qu'il expliquât 
encore ce qu'il était devenu. Daudé lui demanda s'il 
n'avait pas un portemanteau et d'autres effets ou papiers 
que ceux qu'on avait trouvés sur lui. Il répondit qu'il 
n'avait que ceux qui étaient dans ses poches, excepte 
son bonnet et son peigne qui s'étaient égarés. 

Bénézet ne sut ou ne voulut pas lui dire le nom du 
quartier où l'on s'était rassemblé le dimanche précédent. 
Le subdélégué s'y transporta pour une enquête; mais, la 
veille, une pluie abondante avait effacé tout vestige. Il ne 
lui restait plus qu'à faire parvenir à l'intendant un résumé 
des interrogatoires, ainsi que les livres et les papiers 
saisis sur Bénézet : « Je n'ai rien oublié, » lui disait-il, 
« pour tâcher de découvrir des preuves sur son ùua , 
ses fonctions, ses relations et ses retraites; mais, outre 
que ces gçns-là sont fort rarement connus des catholi- 
ques, la crainte leur lie la langue, et on ne peut arra- 
cher un seul mot des nouveaux convertis. J'espère 
cependant que les interrogatoires que je lui ai fait 
subir seront suffisants pour le faire condamner. » Son 
rôle est fini ; celui de l'intendant va commencer. 

Le $ février, M. de Polibourg, à la tête d'un détache- 
ment qui comptait, dit Marazel, cinquante dragons, 
deux cents grenadiers et trois cents soldats d'autrL-s 
armes, fit prendre au prisonnier le chemin de Montpel- 
lier. Bénézet, monté sur un mauvais cheval, avait les 
bras liés, les menottes aux mains et les pieds garrottés* 
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Les fidèles accouraient de toutes parts pour voir une der- 
nière fois le jeune prédicateur et lui témoigner leur 
sympathie chrétienne. « Au milieu de ce terrible appa- 
reil, » écrivait le pasteur Bastide, « il paraissait assez 
tranquille. Il saluait avec un visage serein tout le monde 
qui lui rendait la réciproque. Un officier lui ayant dé- 
fendu de lever le chapeau pour saluer, il lui répondit : 
(( Il me plaît de le lever pour saluer les honnêtes 
gens (i). ^ Ses amis, les yeux pleins de larmes, lui adres- 
saient les plus touchants adieux : « C'est le décret de 
Dieu, rt lui disaient-ils, a cher frère, bon courage ! » 
Et Bénézet, tout ému, leur donnait sa bénédiction. 

Le prisonnier fit halte à Saint-Hippolyte. Le conn- 
mandant du fort désigna cinquante garnisaires pour 
Je garder à vue, crainte d'évasion ou d'enlèvement. Un 
chroniqueur rapporte même que, partout où les soldats 
voyaient sur leur route des gens assemblés, ils faisaient 
comme une toiture de leurs lances sur la tète de Béné- 
zet, et qu'au moindre signal ils l'auraient mis à mort. 
Crainte chimérique I Bénézet passa la nuit dans le 
jeûne et dans la prière. 

Le lendemain, pendant le trajet de Sommières, il ne 
cessa de chanter des psaumes. L'un des soldats, pro- 
férant contre lui des menaces, voulait le contraindre à 
se taire, a Vous avez tout pouvoir sur mon corps, » lui 
répondit-il, «non sur mon âme. Ce Dieu, dont j'implore 
le secours dans mes chants, est mon espoir. » Un offi- 
cier nommé Collignié, « à l'âme charnelle et traîtresse, » 



(i) Letirc du pasteur André Bastide, dit Laplacette, à Jean 
Pi-adelj du lo février 1752. Il parle d'une escorte de cent gre- 
nadiers, trois cents dragons à cheval, et environ cent cinquante 
hommes d'autres troupes. (Archive^ Charlçs Pradçl.) 
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se faisait remarquer entre tous par ses grossiers sarcas- 
mes. Etonné du calme de Bénézet, qui le déconcer- 
tait : « Ne crains-tu donc rien? » lui demanda-t-ÎL — 
a De quoi aurais-je peur ? » lui répondit le fidèle con- 
fesseur, a La grâce de Dieu fait sa demeure dans mon 
âme, et me fortifie dans mes combats. » 

Il ne passa qu'un jour dans le château de Sommîères 
et, le 7 février, il arrivait à Montpellier où Tattendait 
en pleurs un groupe considérable de fidèles. Cùtaii 
le terme de son voyage, et les portes de la citadelle 
se refermèrent sur lui (i). 

(i) M. de Polibourg dépensa pour son prisonnier, du Vigttti à 
Montpellier, cent vingt-six livres. 
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CHAPITRE V. 



L 'Intendant le ju>^Q en dernier rc^sortn — Observations présen- 
tées en sa faveur, — [1 comparaît devant le subdéli^gué, — 
Llnicndam Tinierroge sur la selleite. — M est condamné à Être 
pendu, — Plflcei de Pradel-Vernezobre. — Martyre de Bé- 
nézei. 



Le lendemain, Tintendant écrivit à Saiiit*Fiorentin 
pour rinformcr que [e transfert du prisonnier dans la 
citadelle s'était opéré sans incident. (« 11 a persisté, 
dîs^it-il, dans ses premiers aveux par ses réponses à 
dilTérents interrogatoires qu'on lui a fait prêter. J'ai 
rhonneur de vous envoyer ci-joint un projet d'arrêt que 
je vous supplie de faire rendre pour n'autoriser à lui 
faire son procès et le juger. >> Au mois de juin précé* 
dent, il avait demandé au secrétaire d'Etat rautorîsatîon 
de juger en dernier ressort le prédicant Monteil, du Vi- 
varajs, détenu au château de Beauregard^ ainsi que les 
autres ministres qu'on pourrait arrêter en Languedoc. 
Saint- Florentin lut ayant retiré cet arrêt, le premier 
magistrat de la province souhaitait d'avoir une atlribu- 
lion générale sur la nnttiére pour faire de prompts 
exemples. « Ils produisent ordinairement un plus grand 
çffet, lïdisait-i]. ^i que lorsi^u'on laisse revenir Ijs esprits 
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de la première consternation où les a jetés la capture 
des ministres ou prédicants. » 

Il écrivit dans le même sens au garde des sceaux, au 
chancelier, à M. d'Argenson, au maréchal de Richelieu. 
La réponse ne se fit pas attendre. Le 1 1 février, Saint- 
Florentin lui envoyait l'arrêt du roi qui l'autorisait à 
faite, en dernier ressort, le procès à Bénézet ainsi 
qu'à tous les autres prédicants. 

' Le jour même où Saint-Priest écrivait à Versailles, 

Rabaut faisait part de la triste nouvelle à son ami de 
Lausanne. « Comme le sieur Bénézet n'était qu'élève, 
lui disait- il, plusieurs personnes croient qu'il ne sera 
pas condamné à mort. Je voudrais qu'ils conjecturas- 
sent juste, mais je crains bien qu'ils se tromperont. » 
Ses prévisions n'étaient que trop fondées. Toutefois, les 
amis du prisonnier n'étaient pas restés inactifs. Un ju- 
riste protestant fit parvenir aux juges des Observations en 
sa faveur. Il leur faisait remarquer que la déclaration 
du roi du 14 mai 1724, qui condamnait à mort les prédi- 
cants, et celle de juillet 1686 qui portait la même peine 
contre les ministres , ne pouvaient s'appliquer au pré- 
venu, puisqu'il n'était ni ministre, ni prédicant, ni pro- 
posant. Il ajoutait que Bénézet n'avait détourné 
personne de la religion catholique, qu'il n'avait jamais 
convoqué d'assemblée, ni prêché, ni baptisé^ ni béni 
des mariages « puisqu'il n'avait ni la mission, ni la capa- 
cité pour être ministre, » qu'il n'y avait aucune trace 
dans la procédure « de l'accusation si noire de révolte, » 
et que, s'il avait fait quelquefois le catéchisme ou prié 
dans les assemblées, ce n'était pas un crime qui méri- 
tât la potence. 

La lenteur de la procédure parut un moment donner 
raison aux optimistes. En réaliti elle n'était cu3 qu'à 
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un vice de forme. Quand tout fut en règle, on la pressa 
vivcnriiînt. Le 5 mars, Solier, procureur du roi, demanda 
â rinteiidant qu'on instruisît Taffaire. Le 7, Coulomb, 
interrogea de Marsault , Tofficier de dragons , et les 
soldais qui avaient opéré la capture. Leur déposition 
faisant croire à la complicité de la veuve Fraissinet et 
de ^^ fille Marion, le procureur du roi les fit mander à 
Montpellier, ainsi que le perruquier Mahistre. 

Bênézel comparut, le 8 mars, devant le subdélégué. 
Ses réponses furent moins explicites qu'au Vigan. Il 
reconnul bien qu*à partir de sa rencontre avec Ram- 
pon, il avait assisté régulièrement aux assemblées du 
Désert et qu'il y avait fait quelquefois la prière, comme 
aurait pu le faire tout fidèle sachant lire; mais il ajouta 
qu'il n'avait jamais ni prêché, ni fait aucune autre fonc- 
tion dans les assemblées. S'il avait récité quelquefois 
de petits discours, c'était uniquement surun texte donné 
par le proposant, et en présence de quelques anciens, 
juges-nés des talents de ceux qui ambitionnent la charge 
pastorale, A son retour de Lausanne, quoiqu'il songeât 
encore au ministère, il s'était borné à faire la prière 
dans les assemblées, les synodes lui ayant défendu la 
prédication publique à cause de son défaut de mémoire. 
Tout TefTort de sa défense porta sur ce point. Il essaya 
d'affaiblir, autant que possible, les déclarations qu'il avait 
faites devant Daudé. C'est ainsi qu'il dit au subdélégué 
de Montpellier, qu'il avait renoncé au dessein de se 
faire ministre, avec d'autant plus de raison qu'il avait 
été remercié dans un synode; et, là-dessus. Coulomb 
lui ayant fnil observer qu'il ne disait pas la vérité puis- 
qu'il avait déclaré à M. Daudé qu'il aspirait toujours 
au ministère, il nia d'avoir tenu ce propos, ajoutant qu'au 
surplus, lorsqu'il fut interrogé au Vigan, il était hors 
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d'état de répondre, à cause des mauvais traitements 
qu'il avait subis. 

Coulomb lui demanda si les pasteurs des Basses- 
Cévenneslui avaient reconnu le titre de prédicant. Sur 
sa réponse négative, il lui présenta le fameux certiricat 
sur lequel on pouvait lire : « Le sieur Bénézet a rem- 
pli les fonctions de prédicateur et a été reconnu pour 
tel au milieu de nous. » Bénézet fut embarrassé. Com- 
ment nier l'évidence ? Il s'en tira par une éc'nappatoirc. 
Il ne l'avait demandé aux ministres, dit il, que pour se 
procurer du pain à l'étranger où il espérait trouver une 
place de précepteur. Il ajouta, ce qui était vrai, que k*s 
ministres ne lui avaient donné le titre de prédicateur 
que par charité, persuadés d'ailleurs qu'il était inca- 
pable d'en remplir les fonctions. Coulomb lui fil re- 
marquer que ces mots : « Nous le recommandons à la 
grâce de Dieu, et à la bienveillance de nos frères, au 
milieu desquels il pourra se trouver, » s'appliquaient 
surtout aux protestants du royaume. Mais Bénézet ré- 
pondit, avec raison, que ces expressions convenaient 
aux fidèles de tous les pays. Enfin, lorsque le subdé- 
légué lui posa cette question : « N'étiez-vous pas ins- 
truit, lorsque vous vous êtes jeté dans le Désert, que 
vous y avez prêché, fait des prières et rempli les autrL-s 
fonctions de prédicant, que c'étaient autant de contra- 
ventions aux ordonnances du royaume et aux inten- 
tions les moins équivoques de Sa Majesté.^ » Bénézet 
commença par répondre qu'il l'ignorait ; puis , se 
reprenant, il fit cette simple mais ferme déclaraiton 
qui montrait bien sa résolution de rester fidèle, jusqu'à 
la fin, à la profession de l'Evangile : « J'ignorais que 
ce fût un mal, car j'ai pour principe qu'il faut rendre à 
César ce qui appartient à César, et à Dieu ce qui ap- 
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partient à Dieu. Je savais au surplus que mes démar- 
ches et le parti que je prenais étaient contraires aux 
édits et déclarations du roi, mais je ne m'y suis déter- 
miné que pour la gloire de Dieu et le salut des fidèles 
persécutés. » 

On pouvait s'en tenir là et prononcer, sans retard, 
une sentence capitale. Mais il fallait observer jusqu'au 
bout les formes de la procédure. Mahistre et les 
femmes Fraissinet venaient d'arriver à Montpellier. 
Pour que leur complicité fût bien établie, le témoi- 
gnage de Bénézet était indispensable. Il comparut 
donc une seconde fois, le ii mars, devant le subdé- 
légué , mais il déclara de nouveau qu'il n'avait jamais 
vuj avant son voyage au Vigan, ni Mahistre, ni les 
deux femmes qui devaient, par conséquent, ignorer 
sa qualité. Coulomb revint encore sur les fonctions 
qu^avail remplies Bénézet, Il voulait savoir s'il n'avait 
pas parlé dans les assemblées : « Je ne l'ai point fait, 
ainsi que je vous l'ai déjà dit, répondit le prévenu. 
J^ai seulement récité de petits discours sur des matiè- 
res de religion, en présence de quelques anciens, pour 
les mettre à portée de juger de mes talents. Je n'ai 
point composé ces discours. Ils m'ont été remis par le 
sieur Rampon, proposant. J'ai exhorté les malades de 
la religion protestante, mais je n'ai procédé en cela que 
comme simple laïque. Aussi, dans leurs tournées, les 
ministres allaient visiter les mêmes malades, parce que, 
n'étant ni ministre ni proposant, je ne pouvais les 
absoudre, c'est à dire leur promettre, au nom de 
Jésus-Christ, le pardon de leurs péchés. J'ajoute 
même que, depuis l'année 1748, il a été défendu, de la 
part des ministres, par des lettres circulaires qu'ils ont 
écrites aux anciens, de me recevoir dans les lieux où 
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l'on reçoit ordinairement les ministres, parce que j'avais 
demandé mon congé, ce qui avait indisposé les minis- 
tres contre moi. Ce ne fut que par faveur et à force 
de sollicitations que je fus introduit dans le synode 
de 1749, où je fus disgracié. Quand on m'annonça 
cette nouvelle, je tâchai d'intéresser par mes larmes les 
pasteurs et les anciens qui composaient le synode, en 
leur faisant voir que je ne savais où donner de la tête 
puisqu'ils m'abandonnaient, et que, d'un autre côté, je 
ne pouvais retourner dans ma famille, crainte d'être 
arrêté. Alors, le nommé Boyer, ministre, me rassura, en 
me disant que si j'avais quelque chose à craindre, il 
partagerait avec moi ses appointements plutôt que de 
m'exposer; mais que, n'ayant été ni ministre ni pro- 
posant, je pouvais me retirer en toute sécurité à 
Montpellier, où les puissances me laisseraient tran- 
quille. Elles en usaient ainsi à l'égard de quatre au- 
tres particuliers qui, après être restés quelque temps 
dans le Désert, s'étaient aussi retirés dans leur patrie 
où personne ne les inquiétait. » Bénézet refusa d'ail- 
leurs de dire leurs noms, comme aussi les lieux fré- 
quentés par les ministres. « Ce sont là, dit-il, de ces 
secrets qu'on fait promettre, à ceux qui entrent au 
Désert, de ne jamais révéler et qui, d'ailleurs, n'inté- 
ressent en rien le gouvernement. » 

Il fut ensuite confronté avec les dragons. A leur 
affirmation qu'il s'était donné le titre de prédicant, il 
répondit qu'il s'était simplement désigné comme aspi- 
rant au saint ministère ; puis le procureur du roi, Faure 
de Saint-Marcel, qui avait remplacé, le 22 mars, 
Daniel Solier, déclara qu'il y avait lieu de reconnaître 
que Bénézet avait rempli les fonctions de prédicant et 
de prononcer contre lui la peine capitale. Il demandait 
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qu'on sursît au jugement des autres prévenus jus- 
qu'après l'exécution du prédicant. 

Mais avant d'aller à la mort, il fallait encore que 
Bénézet subît un interrogatoire devant l'intendant. Il 
eut lieu sur la sellette, le 24 mars. Bénézet, éprouvé par 
deux mois de prison, comparut devant le premier magis- 
trat de la province qu'entouraient les juges et les con- 
seil It^rs. C'était un dernier et redoutable assaut. Saint- 
Priesi resta fidèle aux règles que l'ordonnance 
criminelle de 1670 indiquait avec précision. Elles 
consistaient à fatiguer l'accusé par un grand nombre 
de questions, à le prendre par ses propres réponses, le 
tourner et le retourner, l'interroger par des circuits et 
des demandes éloignées, de manière qu'il ne pût péné- 
trer ce qui-' le juge voulait savoir de lui. L'épreuve était 
difficile et Bénézet ne sut pas toujours déjouer les ru- 
ses de rintendant. Sa défense porta toujours sur ce 
point qu'il n'était qu'un simple étudiant. 

— Le certificat qu'on vous a délivré, lui dit l'inten- 
dant, contient autre chose qu'une attestation de 
bonne vie et mœurs, puisque vous y êtes qualifié de 
prédicanL 

— - Cette qualification, répondit-il, me fut donnée 
pour me mettre en état de trouver une condition de 
précepteur. Si j'avais voulu, on m'aurait qualifié de 
ministre .. Puis, se ravisant : Mais non, je m'avance 
trop... Bayer et les autres ministres qui ont signé les cer- 
tificats sont trop honnêtes gens pour attester un fait 
qui serait faux. 

^- Avez-vous prêché? 

— J\ii récité quelques sermons devant quelques 
anciens, ainsi que je l'ai dit dans mes précédentes 
réponses ; mais je ne les avais point composés. 
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— Quelles sont les fonctions de ceux qu'on nomme 
prédicateurs ? 

— La qualité de prédicateur et celle de proposiint 
sont synonymes. Leurs fonctions consistent à convoquer 
les assemblées, à prêcher, absoudre les péchés, repren- 
dre ceux qui scandalisent l'Eglise et faire toutes les 
autres fonctions des ministres. Ils s'abstiennent toute- 
fois de bénir les mariages, de donner la cène et du 
baptiser. 

— Il résulte de vos réponses ou que vous êtes 
proposant, puisque la qualité de proposant et celle de 
prédicateur, qui vous a été donnée dans un certificat » 
sont synonymes, ou que les quatre ministres qui ont 
souscrit ce certificat ont attesté un fait absolument 
faux, de quoi vous prétendez qu'ils sont incapables. 

Bénézet était tombé dans le piège. 

Sans s'arrêter à ces distinctions subtiles entre minis- 
tres , proposants ou prédicateurs, dans lesquelles lu 
prévenu s'embarrassait lui-même, l'intendant savait qu'il 
avait devant lui l'un de ces hommes dangereux qui, au 
mépris des ordonnances, encourageaient les protestants 
à fréquenter un culte proscrit, et les empêchaient de 
suivre les instructions des curés. Mais il voulait des* 
renseignements précis sur la vie intérieure des églises, 
les ressources dont elles disposaient, leurs relations pos- 
sibles avec les ennemis de l'Etat , et il poursuivit in- 
terrogatoire. 

— D'où se tirent les fonds pour le paiement des 
ministres et des proposants ? 

— Les ministres déterminent, dans chaque synode, 
ce qui doit être payé pour les ministres et les propo- 
sants de chaque église. Ensuite les anciens en font un 
département sur les protestants qui fréquentent les a&- 
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semblées* Le ministre Boyer, comme doyen, a cinq 
cenls livres; les autres trois cents livres, les proposants 
cent livres et les autres rien du tout. 

— Vous êtes donc proposant, puisque vous avez 
avoué, dans vos précédents ïnterrogatoires, qu'on vous 
avait promis les cent livres attribuées à ceux de cet 
ordre. 

— C'étaient les ministres qui voulaient me donner 
de leur poche un louis chacun, à cause du mauvais 
procès qu'avait mon épouse, et pour la nourriture de 
ma fille. 

— A quoi est employé l'argent des 'quêtes qui se 
font dans les assemblées t^ 

— fl y a, dans chaque assemblée, un trésorier qui 
distribue les aumônes et qui, ensuite, en rend compte 
au ministre sur un registre qu'il tient à cet effet, 

— Qui garde les registres des baptêmes et des ma- 
riages ? 

— Les pasteurs et ils ne s'en dessaisissent jamais. 

— Aviez-vous de l'argent dans vos poches quand 
vous fûtes arrêté > 

— J'avais cent livres pour remettre à un ami, et dix 
à douze livres qui m'appartenaient. Cet argent, ainsi 
que celui que j'aurais pu ramasser encore, m'aurait 
servi pour passer dans les pays étrangers. 

Il fournit ensuite quelques détails sur son séjour au 
Vîgan et son arrestation, 

— Y a-t-il entre les ministres» lui demanda l'inten- 
dant, des arrangements pris pour enlever ceux qui se- 
raient arrêtés ? 

— Boyer a dit plusieurs fois que, si on disait qu'il était 
pris vivant, il n^en faudrait rien croire, que pour mort 
cela pourrait être. Au surplus, il n'y a pas de doute 

m 
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qu'on ne fît Pimpossible pour enlever sur le champ un 
ministre qui serait arrêté. Je suis convaincu que le rot 
ne blâmerait pas ce premier mouvement. J'ajoute 
que Boyer a dit qu'il ne convenait pas de prendre les 
armes. 

— Vous avez prétendu que, depuis que vous ôtes 
arrêté, Boyer vous aurait fait dire que, si vous cliez 
dans le cas d'être jugé comme proposant, il vous au- 
rait enlevé à la tête de trente mille hommes, aussi ai- 
sément qu'un oiseau s'élève dans les airs. 

— Je conviens avoir tenu ce propos; mais je ne l*aj 
fait que d'après un dragon qui me Ta rapporté, peut- 
être pour me consoler, sans que Boyer l'eût dit. Je 
suis persuadé qu'il ne l'a pas dit. 

— Les protestants ont-ils des armes, et de combien 
d'hommes est ordinairement l'escorte des ministres > 

— Les protestants n'ont que des armes spirituelles^ 
et j'ignore de combien d'hommes se compose l'escorte 
des ministres. 

— Dans le cas où les troupes du roi surprendraient 
une assemblée, l'assemblée ferait-elle feu > 

— Si les troupes étaient éloignées , l'assemblée se 
dissiperait, ainsi que M. Boyer et les autres ministres 
Tout ordonné plusieurs fois; mais si les troupes arrê- 
taient les ministres dans les assemblées, on emploie- 
rait tout pour les enlever. 

— Pourtant l'assemblée de Quissac ne se sépara 
point à l'approche des troupes ; au contraire, vous 
vîntes vous-même, à la tête de deux cents personnes, 
avertir l'officier de se retirer avec son détachement. 

— M. de Terreneuve, capitaine au régiment de 
Lyonnais, ayant surpris l'assemblée, le prédicateur or- 
donna aux plus hardis d'aller représenter poliment à 
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Tofficier qu'ils ne faisaient point de mal, qu'ils priaient 
Dieu pour le roi, et qu'il devait se retirer. J'étais de 
ce nombre. Je dis à l'officier qu'il était de son avantage 
et de la prudence de se retirer. Ce qu'il fit d'ailleurs, 
et rassemblée se tint tranquillement. 

— Les protestants n'ont-ils pas des relations avec 
les trois ennemis de l'Etat, et n'est-il point venu des 
émissaires des puissances étrangères.^ 

— Je l'ignore; mais je sais que M. Boyer a dit, 
dans une assemblée, que, s'il en connaissait quelqu'un, 
il en informerait aussitôt le commandant ou l'intendant 
de la province. 

— Ne connaissez-vous pas le nommé Rabaut et 
d autres ministres } 

— Je connais de vue Rabaut et Fléchier. 

Ce dernier, arrêté le i8 mars précédent à Marsillar- 
gues, était enfermé à côté de Bénézet. L'intendant 
voulut savoir si Fléchier était marié. Bénézet répondit 
qu'il Tavait entendu dire ; mais' qu'il n'en savait rien, 
et qu'il ignorait le nom de sa femme. 

Cette fois les interrogatoires étaient bien terminés. 
Aurés^ le greffier d'office, lut à l'accusé ses réponses. 
Il dit qu'elles contenaient la vérité, et qu'il persistait 
dans ses affirmations. On lui présenta les livres et les 
papiers trouvés sur lui et notamment le certificat du 
i^ octobre, la principale pièce de conviction. Il recon- 
nut que ces livres et ces papiers étaient bien à lui et il 
mît sa signature à côté de celle de l'intendant. Ces 
formalités remplies, le geôlier le ramena en prison. 

Alors le vicomte de Saint-Priest, s'appuyant sur l'ar- 
rêt du Conseil du 15 février, qui l'autorisait à juger en 
dernier ressort tous les ministres et prédicants qu'il 
pourrait arrêter, après avoir pris l'avis de ses conseil- 
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lers, déclara François Bénézet « duement atteint a 
convaincu d'être prédicant et d'en avoir fait les fonc- 
tions dans la province de Languedoc, » et le condamnii 
« à être pendu et étranglé, jusqu'à ce que mort b'cn 
suive, à une potence qui sera à cet effet dressée sur la 
place de l'Esplanade de la présente ville. » Il déclara 
« ses biens confisqués au profit du roi, le tiers préab* 
blement distrait en faveur de sa femme et de ses 
enfants » et il ordonna que les livres à l'usage de hi 
religion protestante, qu'on avait trouvés sur lui, seraient 
brûlés sur la place de TEsplanade par l'exécuteur de la 
haute justice (i). 

Les pasteurs du Désert tentèrent un suprême effort 
pour le sauver. Ils rédigèrent, le 26 mars, un placet 
qu'ils adressèrent au comte de Saint-Florentin et qu'iK 
signèrent : « Les amis de ïa patrie et du système de ht 
tolérance chrétienne. » « Monseigneur, lui disaient-ils, 
toujours de nouvelles persécutions contre les protes- 
tants, surtout contre les ministres. Quoi ! des gens qui 
ont uniquement prêché la doctrine et la morale de 
l'Evangile et qui, dans les circonstances périlleuses où 
s'est trouvée la France, n'ont point absolument voulu '?e 
prêter aux desseins de ses ennemis, des gens de cet 
ordre sont maintenant poursuivis et traités sur le pied 
de criminels d'Etat ! Oh I l'esprit se confond et l'ima- 
gination se perd là dedans ! Les lois divines et humaine^, 
les règles et les usages de tous les peuples et de touu'^ 
les nations de l'univers condamnent un procédé sî 
étrange et si dangereux. » Ils se plaignent amèrement 
que des ministres des autels, des officiers de guerre, 
des magistrats du roi qui auraient dû travailler à \n 

(i) Voir l'arrêt à l'appendice. 
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gloire du christianisme cl à la prospérité de l'Etat, fas- 
sent tout pour les compromettre. Ils supplient le roi 
d*accûrder la liberté ou du moins de sauver la vie <t à 
deux prisonniers français, un ministre et un étudiant de 
la religion réformée, qui ne commirent jamais aucun 
crime méritant la prison et encore moins la mort- » 
Et, faisant allusion aux solennités de Pâques, ils ne crai- 
gnent pas de rapprocher le sort de leurs collègues de 
celui de Jésus exposé à mille tourments pour le service 
de son Dieu. Cette supplique, qui par son accent indi- 
gné tranche sur les pié^ces de ce genre, était de Pradel- 
Vernezobre, Elle arriva trop tard à Versailles, D'ail- 
leurs, elle n'eût en rien modifié les dispositions de la 
cour (i). 

Le lendemain du jour où elle fut écrite, le 27 mars 
à sept heures du matin, le jugement fut lu au con- 
damné, en présence de Coulomb, rapporteur, IlTécoula 
avec un calme remarquable. Depuis longtemps il avait 
fait à Dieu le sacrifice de sa vie. Toutefois ce ne fut 
pas sans lutte que la chair et le sang abdiquèrent leurs 
droits. Si Bénézet savait que la mort ignominieuse qu'on 
Jui préparait allait l'introduire dans la gloire, la pensée 
de son œuvre inachevée, de sa vie tranchée dans sa 
fleur^ de son enfant de deux ans qui n'aurait plus de 
père, de sa femme, sur le point d'être mère une se- 
conde fois, qu'il allait laisser dans le veuvage et le dé- 
nuement, était bien faite pour ïe rattachera la vie. Dieu 
lui vint en aide, quand il dut faire le sacrifice de ce 
qu'il avait de plus cher, et ce furent des paroles rési- 
gnées et des adieux touchants qu'il lui inspira au 
moment d'affronter le dernier supplice, 

(i) Archives Charles PradeJ. 
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A trois heures de l'après-midi, le bourreau vint à la 
citadelle chercher sa victime. La potence était dressée 
dans la grande allée, au milieu de TEsplanade, en face 
de la rue Montpellieret, ancienne rue du Musée (i). 

« Après s'être volontairement jeté par terre à la 
porte de la prison, » écrivait à Court un témoin oculaire; 
« parce que, avant ce temps, la corde qu'on lui avait 
mise au col le serrait trop fortement, et avoir obtenu 
du bourreau qu'elle lui fût un peu relâchée pour pou- 
voir mieux glorifier Dieu et édifier le spectateur, il 
se releva de lui-même, avec un air tranquille, et 
marcha droit au lieu de son supplice, avec une cons- 
tance admirable, en rejetant toujours', par paroles et 
par signes, toutes les tentations de deux émissaires 
de Rome qui l'accompagnèrent jusqu'au pied de la po- 
tence (2). » L'abbé Bouyra se distingua entre tous ceux 
qui firent leurs efforts pour l'engager à se faire catho- 
lique. Il ne cessait de lui répéter qu'il serait damné, 
s'il avait le malheur de résister à ses avertissements. 
« Si cela arrive, » lui disait-il, « vous ne devez atten- 
dre que Tenfer pour partage. » — « Si vous étiez 
persuadé qu'il y en eût un , » répliqua le martyr, • me 
persécuteriez-vous comme vous le faites, et aurais-je 
été condamné à perdre la vie sur un gibet pour cela 
seul que j'ai adressé quelques exhortations à mes 
frères ? » 

(i) Une colonne, surmontée de la statue de la Liberté, fut élevée, 
en 1791, à l'endroit où avaient lieu les exécutions. On la démolit 
vers la fin du premier Empire, en 1814 (Bulletin, t. XXXVll, 

p. Î70. 

(2) Lettre de Court à Royer du 12 avril 17 52. Communication 
de M. J.-J. Mounier. Voir aussi le Mémoire historique faisant 
suite au Patriote français et impartialy p. 151. 
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Au pied de la potence, il pria les prêtres qui l'accom- 
pagnaient de s'éloigner de lui; puis il voulut élever la 
voix pour édifier une dernière fois ses frères, mais 
une vingtaine de tambours, qui battaient aux champs, ne 
permirent pas d'entendre ce qu'il disait d'édifiant. In- 
terrompu lui-même par ce bruit, il chanta à haute voix 
le psaume LI qu'Alexandre Roussel avait entonné vingt- 
quatre ans auparavant à la même place : 

Miséricorde et grâce, 6 Dieu des cieux ; 
Un grand pécheur implore ta clémence. 
Use en ce jour de ta douceur immense, 
Pour effacer mes crimes odieux. 
O Seigneur ! lave et relave avec soin 
De mon péché la tache si profonde, 
Et fais-moi grâce en ce pressant besoin; 
Sur ta bonté tout mon espoir se fonde. 

« Il se mit ensuite à genoux, en présence d'un con- 
cours inusité de peuple, et pria Dieu assez longtemps 
avec une ardeur extraordinaire. Après quoi, ayant dit 
au bourreau de venir faire son office et qu'il lui pardon- 
nait de bon cœur, il monta l'échelle avec un courage 
héroïque, une face d'ange, en chantant les louanges de 
Dieu et alla ainsi remettre son âme entre les mains de 
son suprême Créateur. » La dernière strophe qu'il 
chanta fut la douzième du psaume CXVIII, qu'on a 
si bien nommé l'hymne du martyre : 

La voici Theureuse journée 
Qui répond à notre désir; 
Louons Dieu qui nous l'a donnée ; 
Faisons-en tout notre plaisir. 
Grand Dieu, c'est à toi que je crie : 
Garde ton oint et le soutiens I 
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Grand Dieu, c*est toi seul que je prie ; 
Bénis ton peuple et le maintiens 1 

Ses dernières paroles furent celles de Jésus mou- 
rant : « Mon Dieu, reçois mon esprit (i) I » 

« A peine eut-il rendu le dernier soupir, » ajoute une 
autre relation, « qu*il s'éleva un grand vent qui sem- 
blait vouloir tout renverser. C'était un orage tcrribla 
accompagné d'éclairs et de tonnerres qui jetaient par- 
tout l'épouvante et Teffroi. De mémoire d'homme, on 
n'avait jamais vu son pareil. Toutes les portes et les fe- 
nêtres de la ville furent brisées, des arbres arrachés, 
des maisons même ébranlées jusqu'en leurs fondements. 
Plusieurs crurent y voir une réprobation de la Provi- 
dence pour ces sortes d'exécutions. » Et l'auteur in- 
connu, livrant carrière à son imagination, ajoute que le 
lendemain de la mort de Bénézet toutes les autorités 
de la ville, tant civiles qu'ecclésiastiques, s'assemblè- 
rent dans la maison commune pour délibérer sur les 
événements de la veille. L'avis de la majorité fut d*en- 
\oyer une requête au roi Louis XV pour le supplier 
d'user de tolérance envers les protestants et d'épargner 
leurs ministres : « Sire, » lui disait-elle, « assez et trop 
longtemps le sang a été versé pour la prétendue cause 
de ia religion. Il est temps d'écouter la voix de Thuma- 
nité et de l'Evangile qui nous ordonne de nous traiter 
tous en frères, de nous aimer, et de nous pardonner 



(i) Cent vingt-cinq ans après, jour pour jour, le 27 mars 1877, 
le président de la République, par un étrange retour des choses 
d'ici-bas, transportait à Paris la Faculté de théologie protes- 
tante de Strasbourg, sur le rapport conforme d'un prolestant, 
M. Waddington, ministre de Tlnstruction publique et des Beaux- 
Arts. 
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tous réciproquement. Assez et trop longtemps Votre 
Majesté n'a écouté, à l'égard de ses sujets réformés, 
qu'une voix de justice sévère et de fausses préventions. 
II est temps qu'elle écoute, à leur égard, celle de la 
clémence et qu'on ne la juge qu'en père. » L'auteur, 
prenant de plus en plus ses rêves pour des réalités, con- 
tinue : « Le roi et son conseil parurent touchés de cette 
remontrance, puisque, peu après, il émana de la cour 
un édit de tolérance pour les protestants, qu'on appela 
édit de pacification, par lequel on accordait aux protes- 
tants le libre exercice de leur religion, à la condition 
qu'ils ne tinssent pas leurs assemblées dans les villes et 
les villages, et que leurs pasteurs ne s'ingérassent pas 
dans les affaires de l'Etat. Mais cet édit ne fut exécuté 
que quelques années plus tard, à cause de l'influence du 
clergé catholique qui ne voulait point qu'on tolérât les 
prolestants (i). » 

C*est ainsi que Bénézet fit, pour employer l'expres- 
sion d*un contemporain, « une fin glorieuse pour lui et 
très consolante pour l'Eglise. » Les pasteurs du Désert, 
qui avaient douté de sa vocation et mis si peu d'empres- 
sement à la confirmer, se reprochèrent leurs préven- 
tions. « Lui, de qui nous attendions moins que d'aucun, » 
écrivait l'un d'eux, a fait un honneur infini à la bonne 
cause. ?i Un autre, Gal-Pomaret, de Ganges, écrivait à 
Court : t< Ceux qui se trouvèrent au lieu de son sup- 
plice assurent qu'il y fut avec une fermeté étonnante, 
tant Dieu prend plaisir à fortifier ses enfants, appelés à 
répandre leur sang pour servir d'aspersion sur le sacri- 
fice de l'Evangile (2). » Ils se promirent, s'ils avaient 



(i) Communication de M""" Abric-Encontre. 
(3) Papiers Court, n*» i, t. XXV, p. 255. 
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le malheur d*être arrêtés comme lui, de suivre un si bel 
exemple. Mais ils n'avaient point le temps de s*apitoyer 
sur son sort. Paul Rabaut se contente d'insérer, à la 
date du 27 mars, cette note dans son journal : « Le 
sieur Bénézet fut exécuté et montra beaucoup de tVr- 
meté et de constance (i). » Dans ces temps d'épreuve 
pour l'Eglise, on ne faisait pas beaucoup de phrases, et, 
comme on l'a remarqué avec raison, « la tribuîatioa 
étant la règle plutôt que l'exception, il n'y avait pas 
lieu à se répandre en témoignages de sympathie, comme 
on le ferait de nos jours (2). » 

(i) Dans le même journal, il avait noté en ces termes i'iirres- 
tation de Bénézet : « Le ?o du même mois (janvier), ]<i bieur 
Bénézet, originaire de Montpellier, étudiant pour le saint minis- 
tère, fut arrêté au Vigan et transféré, peu de jours après, dans 
la citadelle de Montpellier. » {Bulletin^ t. XXVII, p. 119. 

(2) A. Lombard, Isabeau Menet^ p. 28. 
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CHAPITRE VI. 



Douleur des protestants. — Complaintes sur Bénézêi. — ][ est 
L'auteur de la plus longue. — Témoig^nage de Gal-Pomaret, — 
Seconde complamte sur le martyr. 



La douleur des protestants fut profonde, La situation 
irrégulière de Béné^et ne lui avait pas aliéné leurs sym- 
pathies. Au contraire, ce qu'il y avait de chevaleresque 
dans sa conduite les avait gagnés* Ils pleurèrent sur lui 
et sur le sort de la veuve et des orphelins; ils apprirent 
par cœur les touchantes complaintes qui rappelaient sa 
patience dans Tépreuve^ et que les jeunes filles des Cé- 
vennes chantent encore de nos jours en ramassant la 
feuille de mûrier ou en filant les cocons. Elles respi- 
rent, malgré rincorrection inévitable de la forme et 
Jeur rythme parfois défectueux, un vif sentiment reli- 
gieux et, comme on Ta dit, a sous un extérieur de peu 
d'apparence, on y voit briller d'un éclat vif et pur le 
véritable esprit du martyre (i). » La première, que 
M. Ch. Coquerel ne craint pas d'appeler « le poème 
le plus remarquable que les malheurs du Désert aient 

(i) Bulkiin, t. XIV, p, 1^8, 

Digitized by LjOOQ IC 



BÉNÉZET DIT LA TREILLE. 79 

inspiré (i), » est écrite sous forme d'autobiographie et 
renferme trente-six strophes. On la trouve dans les pa- 
piers de Paul Rabaut, à la bibliothèque du protestan- 
tisme à Paris, sous ce titre : Complainte de M, BénéicL, 
et F. Puaux Ta publiée pour la première fois dans les 
Soirées protestantes. Qui en est l'auteur? On Tavait at- 
tribuée faussement à un pasteur du Désert, Antoine 
Gabriac. En réalité, comme son titre l'indique, elle est 
de François Bénézet lui-même. La lettre suivante du 
pasteur Gal-Pomaret, de Ganges, ne laisse aucun doute 
à cet égard : « Le brave Bénézet, » écrivait-il à Court, 
« avait composé dans la prison trente-cinq à irente-sîx 
couplets, qu'il fit passer entre les mains d'un protestant, 
par le moyen de quelque argent qu'il donna à celui qui 
devait l'exécuter, en le chargeant, le jour de sa mort, 
de remettre les vers qu'il trouverait dans les plis de son 
habit. Je les ai lus et, quoiqu'ils soient écrits sans ordre 
et sans élégance, ils me touchèrent vivement. L'on y 
voit ce qui lui fut dit et fait dans le temps de sa capti- 
vité, et Ton ne peut qu'en conclure que, s'il n'était pas 
attaché à la religion par connaissance, il y était du 
moins fortement attaché par sentiment. Mais que dis-je 
par connaissance? Je l'outrage peut-être. Il possédait 
assez bien l'Ecriture sainte, source de toute vérité. 
C'est assez pour qu'on doive penser que la vérité de 
notre cause lui était connue (2). » 

Dans les deux premières strophes, Bénézet rappelle 
sa conversion et les joies spirituelles qui l'accompagnè- 
rent : 

(1) Ch. Coquerel, Histoire des Eglises du Désert ^ t. II , p. ^i, 
Hote. 

(2) Papiers Court, n° i, t. XXV, p. 459. Lettre du i^ mars 
1752. 

Digitized by VjOOQ iC 



80 BÉNÉZET Dît la TREILLE. 

Depuis que le Seigneur 
A daigné, par sa grâce^ 
Sur moij son serviteur, 
Tourner sa sainte face, 
En rctlranl mon kmç 
De la supcrstiLion, 
D'un iè\e plein de Hamme, 
J'ai bùnl son sainL nom, 

DiK ans'se sont passés 
Dans le saint exercice 
D'exalter les bontés 
D'un Pèrt; si propice. 
Je reî^senUs sa i^râcc, 
Sa pitié, sa faveur^ 
Et sa voix efficace 
Opéra dans mon coeur. 



Après avoir raconl<5 son admission dans les rangs des l 
prédicateurs sous la croix, il résume ainsij sinon les dan- j 
gers qui environnaient son ministère, du moins Tesprit | 
dans lequel il le remplissait à côté d'eux» sous le regard , 
du Seigneur. Il tait par charité ïeur opposition et n'a 
pour eux que des paroles remplies d'affection chré- 
tienne : 



Partageant les travaux 
Avec mes chers confrères, 
Les peines et les maux 
Que font les adversaires^ 
Ces frères charitables, 
Dignes de mon amour, 
A mes vœux favorables. 
M'ont prêté leur secours. 



Eclairé des rayons 
De sa vive lumière. 
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Par ma prédication 
Je consolais mes frères 
Qui sonty pour la querelle 
De mon divin Sauveur, 
Traités comme rebelles 
Par un persécuteur. 

Je traçais à leurs yeux 
La douce récompense 
Qu'ils auraient dans les cieux 
Pour prix de leurs souffrances ; 
Que c'était par la route 
Des peines, des ennuis, 
Qu*il fallait, sans nul doute, 
Entrer en paradis. 

Promenant mes esprits 
Dans la route fleurie 
De ces divins écrits 
Du Rédempteur de vie, 
Je m'armais de constance 
Pour terrasser l'erreur, 
En prenant la défense 
De la loi du Sauveur. 



Il raconte ensuite avec détail son arrestation. Il rap- 
pelle l'indigne trahison dont il fut la victime, mais dans 
laquelle, en fidèle disciple de Calvin, il voit un décret 
du ciel, « un accident fâcheux, mais pour moi salu- 
taire. » Il dit quelle fut la prière qui monta de son cœur 
vers Dieu, quand il se vit pris par la « troupe meur- 
trière » : 



Fais moi miséricorde, 
Jésus, mon divin Roi. 
Que ta grâce m'accord^. 
La constance et U foi. 
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Si bénézet dit la treille. 

Il exprime sa soumission entière aux ordres de la 
Providence : 

Si tu veux que je meure, 
O Dieu, plein de bonté, 
J^embrassc s.ans murmure 
Ta sainte volonti£. 

U raconte les diverses étapes du douloureux pèleri- 
nage qui devait le conduire à Montpeilierr la visite qu'il 
reçut à Sommières, dans sa prison ^ d'un officier qui le 
chargea d'outrages. Il lui répond avec fermeté etj dès 
qu'il est parti, il exalte la Bonté souveraine t 

Avec le chœur des ang:e^ 
Je joignis mon esprit 
Pour chanter les louanges 
Du Seigneur Jès^us-Christ. 

Bénézet composa sans doute ces strophes émues dès 
les premiers jours de sa détention à Montpellier.^ Il 
ignore la sentence que les juges prononceront sur lui : 

Jâ suis dans J'esclavage 
Détenu dans le fort, 
AUendaut pour partage 
La galère gu la mort» 

Mais, prévoyant en tout cas que la séparation sera 
longue, il adresse de touchants adieux aux pasteurs, 
aux fidèles, ainsi qu'à la chère compagne qu'il ne devait 
plus revoir ici-bas i 

Je vous fais mes adieux, 
Pasteurs, mes ifès chers frçres. 
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Dieu vous garde en tous lieux 
De tous vos adversaires. 
QuMl soit votre défense 
Contre vos ennemis, 
Et qu'il vous récompense 
De son saint paradis. 

Adieu pauvre troupeau. 
Adieu, très chère Eglise. 
Je prie le Très- Haut 
Qu'il te garde de prise. 
Que Dieu te soit propice, 
Désolée Sion, 
Et qu'il te garantisse 
De la persécution. 

Je vous fais mes adieux. 
Chère épouse affligée. 
Je quitte ces bas lieux, 
C'était ma destinée. 
J'implore la tendresse 
D'un Dieu clément et doux, 
Car, selon sa promesse, 
il sera votre époux. 

Adieu, mon cher enfant, 
Honorez votre mère. 
C'est le commandement 
Du Maître de la terre. 
Marchez dans la carrière 
Qui mène au paradis. 
Il sera votre père, 
Car il vous l'a promis. 

La complainte de Bénézet était forcément incom- 
plète. Un poète inconnu lui donna une suite , plus 
courte de moitié, qui présente un caractère très tou- 
chant de simplicité. Elle exprime bien, dans ses pre- 
niières strophes, la consternation et la douleur dans les- 
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quelles le supplice de Bénézet plongea les protestants 
du Languedoc : 

Prosternons-nous avec humilité ; 
Abattons-nous sous cet épais nuage 
Qui fond sur nous avec rapidité. 
Nous en voyons dé)k tomber l'orage. 

Grand Dieu des cieux, qui vois tous les humains, 
Jcite sur nous un regard doux, propice. 
Protège-nous et sois notre soutien ; 
Que ta bonté maintienne la justice ! 

Nous périssons par la crainte et l'effroi, 
El nous avons la mort peinte au visage, 
Qusnd nous voyons que, pour suivre ta loi, 
On nous poursuit par le fer et la rage. 

Au reste, loin de faire double emploi avec les stro- 
phes de Bénézet, ce petit poème les complète heureu - 
sèment, H accompagne le martyr jusqu'au lieu du s up- 
plice et raconte ainsi ses derniers moments : 

Le jour précis qu'on avait ordonné, 
Oa le jugea, on lui lut la sentence. 
D*un air serein il voulut l'écouter. 
Se reposant dessus la Providence. 

Il pria Dieu de pouvoir accomplir 
Ce traitement où ce grand Dieu l'appelle. 
Pour être mis au rang de ses martyrs 
Et pour jouir de la gloire immortelle. 

On le conduit tout droit près du poteau. 
Auprès de lui étaient trois satellites 
Qui \m parlaient ; mais lui, les yeux en haut, 
Ghaniait toujours le§ hymnes du psalmiste. 
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En cet instant, il se mit à genoux, 
En priant Dieu de lui être propice, 
Et qu'il lui fût et favorable et doux ; 
Qu'il lui offrait son corps en sacrifice. 

Il pardonna jusqu'à Texécuteur, 

Et, en mourant, il chantait un cantique 

D'alléluia à son divin Sauveur, 

En l'exaltant d'une ardeur héroïque. 

Ainsi mourut notre prédicateur. 

Ayant fini ici-bas sa carrière, 

11 fût reçu par Jésus, son Sauveur, 

Dans le Très- Haut, auprès de Dieu le Père. 



Digitized by VjOOQ IC 



CHAPITRE VII. 



Le prix du sang. — Réclamations d'un traître. — Meurtre de la 
veuve Villaret. — Calomnies de Polibourg. — Acquittement 
de Mflhistre et des femmes Fraissinet. — La veuve de Bénézet 
se rièfugie en Suisse. 



Le jour même de Texécution, le vicomte de Saint- 
Priest écrivit cinq lettres à Versailles. Le garde des 
sceauxj le chancelier, le comte d'Argenson, le maré- 
chal de Richelieu, le comte de Saint- Florentin furent en 
même temps informés de la condamnation. « Comme il 
ne sera exécuté, » leur disait-il, « qu'après le départ du 
courrier d'aujourd'hui, j*ai cru devoir profiter de cet 
ordinaire pour vous rendre compte du jugement. Je ne 
prévois pas qu'il puisse survenir aucun inconvénient 
pour l'exécution, et c'est de quoi j'aurai l'honneur de 
vous informer. » Comme l'exécution ne fut marquée 
par d'autres incidents que la fermeté de Bénézet, et le 
témoignage qu'il donna de ses espérances chrétiennes, 
le soifj l'intendant satisfait reprit la plume : « J'ai eu 
l'honneur de vous rendre compte ce matin du jugement 
qui avait été prononcé contre le nommé Bénézet. Il a 
été ext^cuté sans le moindre trouble, et il est mort en 
vrai fanatique, avec une obstination marquée dans ses 
erreurs. > Le martyr ne pouvait souhaiter une plus 
belle oraison funèbre. 
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Bénézet pendu, il fallait payer le prix du sang : « Il 
me paraît très essentiel, » disait le comte de Saint- 
Florentin à M. de Moncan^ « de récompenser le sieur 
Desmarcieux (i), comme vous le proposez, et j'en par- 
lerai vivement à M. le comte d'Argenson (2). » Le 50 
mars suivant, le secrétaire d'Etat écrivait à Theureux 
lieutenant lui-même : « Lorsque j'ai été informé, 
Monsieur, du zèle avec lequel vous vous conformez 
aux instructions de M. le comte de Moncan, et de la 
part que vous avez eue à la capture de M. Bénézet, 
je me suis, fait un plaisir de vous recommander à M. le 
comte d'Argenson. Il m'a promis de vous être favorable 
et de vous procurer la croix de Saint-Louis, aussitôt 
que les circonstances le permettront. Je lui en par- 
lerai encore volontiers, lorsque l'occasion s'en présen- 
tera. » Toutefois, le ministre de la guerre se ravisant, 
ne voulut récompenser de pareils services que par une 
gratification de trois cents livres. Quant à celui qui 
avait « procuré la capture, » sans doute Puechmille, et 
aux quatres dragons du régiment de la Ferronays qui 
avaient prêté main-forte à de Marsault, ils reçurent 
chacun une gratification de quatre cents quatre-vingt 
livres, somme considérable pour le temps. Cet argent 
fut prélevé sur le fonds des amendes que les nombreux 
procès intentés aux religionnaires, et la confiscation de 
leurs biens ne cessaient d'alimenter. C'est ainsi que, 
par un dernier raffinement de cruauté et d'injustice, on 
obligeait les protestants à payer eux-mêmes les frais 
qu'entraînait la capture de leurs pasteurs. 



(1) Il est appelé plus souvent de Marsault ou des Marceaux. 

(2) Ch. Coquerel, Histoire des Eglises du Désert, t. I, p. 53. 
Lettre du 15 février. 
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On se rappelle que Puechmille avait procuré à Bé- 
nézel le déguisement complet qu'il portait lors de son 
arrestation. 11 voulut rentrer dans son bien en même 
ïemps qu'il recevait en espèces sonnantes le prix de ses 
services : L'intendant, qui le connaissait pourtant, de- 
manda sur lui des renseignements plus complets au 
curé Jacomon. de Nîmes, dont la réponse est assez 
embarrassée : Puechmille se dit catholique, et les pro- 
testants le considèrent comme un des leurs. Il lui serait 
donc facile de faire arrêter les ministres, dont il connaît 
les demeures et les habitudes ; mais ne ferait-il pas « les 
deux mains ? » On ne voit pas en lui des marques sûres 
de catholicité, bien qu'il prétende assister chaque di- 
manche à la messe. D'ailleurs, il est prêt à s'informer 
exactement v des articles que M. Puechmille met en 
avant au sujet du proposant, » si son noble correspon- 
dant ie désire. 

L'intendant revenantàlacharge,Jacomon lui annonça, 
le I 2 février, qu'il recevrait la visite de Tespion et qu'il 
s'expliquerait avec lui. 11 ajoutait : « Par rapport à la 
veste du prédicant, je puis bien dire que le sieur 
PuechmilJej Tannée dernière, vint me voir sur le tard, 
comme il le fait , avec une pareille veste qui est d'une 
étoffe rouge qu'on appelle « diablement fort, » à bou- 
tons dor. Elle me paraissait assez bonne. Savoir si c'est 
la même. » Puis, comme Puechmille lui avait déclaré 
que ses avis pour arrêter les ministres n'étaient pas 
suivis, il concluait, en bon apôtre : « Je n'ai pas trop 
osé insister à cet égard, à cause de mon ministère, sur 
les propositions et les espérances dont votre lettre par- 
lait* Comme il aura l'honneur de vous voir, vous pouvez, 
Monseigneur, appuyer sur le simple exposé que je me 
suis contenté de lui en faire, » 
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L'archevêque d'Avignon , mieux renseigné que le curé 
de Nîmes, ou plus franc, ne craignit pas d'intercéder 
lui-même pour ce misérable. Il faut citer sa lettre 
du 6 février à l'intendant : « L'intérêt vif et réel que je 
prends à tout ce qui peut regarder M. de Puechraille, 
qui, depuis assez longtemps, témoigne tant de zèle pour 
le bien de la religion et de l'Etat, m'oblige à réclamer 
vos bontés pour lui dans un cas qui vient de lui arriver. 
11 a fait arrêter par ses soins, aux environs du Vigan, un 
prédicant, nommé Bénézet, qui lui a emporté divers 
effets. Il lui avait encore fait prêter un cheval avec tout 
le harnais et une paire de pistolets d'un prix assez con- 
sidérable, et le tout est entre les mains des dragons 
qui ont fait cette capture. Je vous supplie, Monsieur, 
très instamment, de vouloir bien donner des ordres 
pour que le tout, qui est au moins de quatre cents livres, 
ne reste pas en perte à ce jeune homme, que (sic) sa si- 
tuation ne permettrait pas de pouvoir payer. Il est digne 
de votre protection, et je me flatte qu'à ma très humble 
prière vous voudrez bien la lui accorder en cette occa- 
sion. » 

Saint- Priest répondit au prélat que personne ne 
souhaitait plus sincèrement que lui de faire du bien à 
son protégé. Il le verrait bientôt et serait charmé qu'il 
le mît en état de lui faire rendre ce qu'il lui demandait 
ou de l'en dédommager d'ailleurs, « s'il trouvait le moyen 
de nous faire faire quelque capture importante. » Es- 
pérons que ce digne serviteur de TEglise et de TEtat 
aura pu établir, sans conteste, sa participation à l'arres- 
tation de Bénézet et obtenir les félicitations et les ré- 
compenses dues à son mérite (i). 

(i) Puechmille continua longtemps son triste métier. En 

Digitized by VjOOQ IC 



90 BÉNÉZET DIT LA TREILLE. 

La veuve Villaret, née Flavier, qui lui avait servi 
d'instrument, paya cher sa dénonciation. Dans la nuit 
du 4 au 5 mars, des inconnus pénètrent chez elle, et, 
après l'avoir attachée, lui coupent la langue et la font 
mourir à petit feu. A cette nouvelle, Saint-FIoffentin, 
d'ordinaire si maître de lui, s'indigne : « Il est impor- 
tant, ï) écrit-il, « de châtier d'une manière éclatante 
lassassin de la veuve Villaret, s'ils ne l'ont tuée que par 
fureur de parti et par vengeance. » Un certain Par- 
longue, de Molières, homme de sac et de corde, accusé 
de ce meurtre, est arrêté. Deux autres prévenus, Gibert 
et Recolin, ce dernier catholique de naissance, qui de- 
meurait chez Parlongue, comme garçon fabricant de 
bas, prennent la clef des champs. Parlongue, condamné 
. à être rompu, le 6 juillet, par le tribunal du Vigan, fut 
, transféré à Toulouse. Le parlement devait reviser son 
procès ; mais les preuves lui paraissant insuffisantes, il 
demanda un supplément d'enquête. « Il est d'une ex- 
trême conséquence pour le bien de la religion, » écrivait 
le ifi octobre Finiel, procureur du Vigan, au chancelier, 
^ qu*un homme de cette espèce ne reparaisse pas dans 
le pays, et particulièrement dans les Cévennes. Je vous 

ûoût j;Ç4, l'intendant lui accorda trois cents livres sur les fonds 
des amendes pour espionner à Taise dans les Cévennes et la 
Vauna^e. Il obtint, en mars 1756, le poste de contrôleur des 
actes des notaires à Marvéjols ; mais il gardait pour lui une 
parsie des droits qu'il percevait. L'adjudicataire des fermes géné- 
râtes s'étant aperçu d'une diminution progressive dans les re- 
cettes du bureau, l'inspecteur fit une enquête et trouva la régie 
dans le plus grand désordre. Puechmiile n'en réclama pas moins 
de Tavancement ; mais le vicomte de Saint-Priest répondit : 
u II esi étrange que ce commis qui, par ses infidélités, s'est 
rendu indigne de toute sorte d'emplois, fasse solliciter l'ambu- 
lance du département. » (Arch. nationales, TT, 250.) 
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supplie d'en parler à M. le procureur général du par- 
lement de Toulouse, qui est actuellement à la cour, 
afin que si, par Tarrêt qui interviendra, cet homme était 
mis hors de cour, il ne fût point pour cela élargi des 
prisons; car, en ce cas, je proposerais de le faire en- 
fermer pour le reste de ses jours dans le fort de Bresoou. 
Il était si redouté dans le pays que personne n'osait 
parler contre lui, lors même qu'il était dans les fers, îî 
L'affaire traîna en longueur et Parlongue trouva le 
moyen de s'évader. Après avoir roulé deux ou trois uns 
à rétranger, il revint à Molières. Le duc de Mirepoix 
le fit arrêter et enfermer dans les prisons de Saint - 
Hippolyte (i). 

M. de Polibourg, Tofficier de dragons qui avait con- 
duit Bénézet à Montpellier, prétendit que les hôtes du 
Cheval-Vert, Peyren et sa femme, sœur de la VilUret, 
avaient trempé dans le meurtre. Il les dénonça à Tin- 
tendant et ne craignit pas d'affirmer que les ministres, 
après avoir prié pour la Villaret, avaient décidé dans 
un consistoire qu'elle'serait mise à mort par ses propres 
parents, qui ne devaient pas craindre de la sacrifier k 
leur vengeance. L'argent trouvé sur elle devait faciliter 
l'évasion des meurtriers. Il affirmait que deux pasteurs, 
déguisés en femmes, étaient venus chez les Peyren, la 
veille de l'assassinat, pour leur signifier la décision de 
leurs collègues. Calomnies aussi absurdes qu'odieuses 
qui se renouvelleront dix ans plus tard, à Toulouse, à 
l'occasion des Calas, et que l'intendant refusa d'écouter- 



(i) Arch. nationales, TT, 3J0. Marazel disait, dans la letlre 
citée plus haut : « L'auteur du fait est un certain Gîbert. ►> 
Voir, pour l'affaire Viiiaret, Archives de l'Hérault, fonds de 
Tancienne intendance, C. 4^7. 
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l\ cnit plus volontiers le subdélégué du Vigan, qui 
donnait pour motif à Tirritation de la femme Peyren la 
mauvaise conduite de sa sœur. Elle craignait de voir 
ies marchands protestants déserter son auberge, si les 
soupçons qui pesaient sur cette dernière s'étendaient 
sur elle. D'ailleurs, il fut prouvé que l'assassinat de 
cette malheureuse femme n'avait eu que le vol pour 
mobile, et les nouveaux convertis eux-mêmes, comme 
nous l'apprend le subdélégué Daudé d'Alzon, furent 
consternés de cet événement et blâmèrent hautement 
les auteurs du crime. 

Ces recherches du moins établirent la parfaite inno- 
cence de Louis Mahistre et des femmes Fraissinet. 
Après avoir subi plusieurs interrogatoires et passé deux 
mois dans la citadelle, en proie aux plus sombres ap- 
préhensions, ils furent enfin relâchés, le 20 avril, et 
rentrèrent en paix dans les Cévennes. 

Au milieu de ces tristes événements, que devint la 
veuve du martyr, à laquelle il rendait un jour ce beau 
témoignage : « Si le Seigneur de gloire trouvait à pro- 
pos de retirer de ce monde ma chère femme, que j'aime 
de tout mon cœur, la perte me serait fatale, parce 
qu'elle est revêtue de toutes les vertus chrétiennes? » 

EUe était engagée dans un procès à la mort de son 
mari. Avant sa grande épreuve, elle avait fait part du 
triste état de ses affaires à sa belle-mère et lui avait de- 
mandé de recevoir sa fille. Elle s'adressait mal. La 
veuve Rodier lui fit, le 29 novembre 1 75 1 , cette réponse 
dont elle n'essayait pas de déguiser la dureté : « J'ai 
été bien surprise des termes dont vous usez dans votre 
lettre et plus encore des propositions qu^elle contient. 
Si vous vous plaignez de votre situation, je vous déclare 
que la mienne n'est pas plus favorable, quoique je n'y 
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aie point donné lieu. Vous savez que feu votre père est 
cause de tous nos malheurs. C'est à votre famille à vous 
•soulager, d'autant plus que si votre père a mal établi 
votre dot, c'est sur ses biens que vous devez demander 
d'être redotée. C'est à vous à suivre cette règle comme 
la plus ordinaire et la plus sûre... Pour moi, j'ai assez 
affaire, avec une provisionnelle bien modique, de me 
nourrir avec mes deux filles, très succinctement, sans 
me charger d'un enfant que votre qualité de mère et 
votre devoir vous engagent d'entretenir. On ne renvoie 
pas ainsi les enfants légitimes. C'est tout ce que vous 
pourriez faire à un bâtard. Ainsi je suis bien aise de 
vous avertir que si vous entreprenez d'envoyer votre 
enfant, un bon acte et un huissier le reconduiront chez 
vous, à vos dépens. Je ne vous connais en rien ni n'ai 
autre chose à vous dire. A l'impossible nul n'est tenu, 
et la première charité commence par soi-même. Voilà 
les proverbes, puisque vous vous en servez. Je prie l'Ar- 
bitre souverain , à qui vous n'êtes pas moins chère que 
les autres créatures, qu'il vous soutienne et qu'il ne 
vous fasse pas perdre de vue ce que je vous marque 
dans cette lettre. » 

Une lettre de son beau -frère Dupasquier respirait 
des sentiments plus humains : « Aussitôt que je pour- 
rai, » lui disait-il, « j'irai vous voir et nous parlerons de 
toutes choses. Présentement, je vais travailler à vous 
procurer une provisionnelle. Soyez tranquille, ne vous 
chagrinez pas. Vous n'avez pas affaire avec des Turcs. 
Toutes choses prendront fin, s'il plaît à Dieu. » 

Quand la catastrophe arriva, la pauvre femme était à 
Nîmes. « Sa désolation est plus aisée à sentir qu'à ex- 
primer, » écrivait Rabaut à Court le 9 février, « et pour 
surcroît d'affliction, elle se trouve dans la dernière mi- 
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sêre. N'y a-t-il aucune ressource pour elle dans les 
pays étrangers, supposé qu'elle soit contrainte d'y 
chercher un refuge (i)? » 

Elle ne tarda pas à prendre avec sa fille Suzanne le 
chemin de l'exil , et Rabaut d'en informer encore son 
ami dans une lettre du 24 avril : « La femme Bénézet 
est passée du côté de chez vous. Voyez s'il n'y aurait 
pas moyen de lui aider à vivre (2). » Son cousin de Ge- 
nève lui offrit quelque temps l'hospitalité ; mais, crai- 
gnant sans doute d'être moins en sûreté à Genève qu'à 
Lausanne, elle se rendit dans cette ville le premier di- 
manche de mai, et Court la plaça avec M™® Lassagne, 
la veuve d'un pasteur du Vivarais, qui pouvait bien 
sympathiser avec elle, car son mari avait aussi donné sa 
vie pour la cause de l'Evangile (3). 

Sarrasin l'aîné, pasteur et professeur à Genève, pria 
Schneider, pasteur de l'église française de Zurich, de 
demander au gouvernement bernois des secours pour 
la pauvre femme. Il lui répondit : <^ La veuve Bénézet 
est hors de toute contestation, dignç de toute assis- 
tance, et je ne doute nullement que LL. EE. de Berne 
ne pourvoient à sa subsistance par une pension 

(i) Ch. Dardier, Paul Rabaut\ ses lettres à Court^ t. II, p. 177. 

U) Ibid., p. 196. 

{}) Arch. Sérusclat. — Court ajoute : « Il m'arriva, le même 
soir, douze autres personnes qu'il fallut placer. Quel peut être le 
nombre des nouveaux débarqués dans notre ville ? C'est pitié 
que nos ressources par ici. Rendons néanmoins justice à la cha- 
Hié. Plusieurs bonnes âmes se sont empressées à la manifester. 
Mais le pouvoir seconde mal la bonne volonté. Outre ceux que 
je viens de nommer, nous avons une famille du Dauphiné. » On 
lit encore dans le Bulletin^ t. XXXV, p. 29 j : « Le ?o avril, ar- 
rivées les femmes de ceux du Cailar, avec leurs maris, de même 
la veuve Bénézet et sa cousine. » 
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fixe (i). » De leur côté, les églises du Désert n'oubliè- 
rent pas la veuve de celui qui s'était si généreusement 
consacré à leur service. Celle de Montpellier demanda 
pour elle au synode du Bas-Languedoc une pension de 
vingt-quatre livres. L'assemblée pria la province des 
Basses-Cévennes , au sein de laquelle Bénézet avait 
exercé son court ministère, « d'avoir la charité d'ac- 
corder à sa veuve ce petit secours (2). » 

Ce fut un fils qu'elle mit au monde sur la terre 
d'exil, et les sympathies qu'elle inspirait s'en accrurent. 
Elle trouva toujours dans son parent de Genève un 
ami sûr. Ce dernier faisait passer à Antoine Court les 
secours que les amis de cette ville lui destinaient, 
a J'attendais, » lui écrivait-il le 2 juillet ly"?;, « qu'on 
eût réglé ce qui concerne ma cousine et son petit pour 
avoir l'honneur de vous écrire à son sujet. Voici, 
Monsieur, ce dont il a été convenu : c'est de vous tenir 
compte de six livres de Suisse par mois, jusqu'au 
i*'' mai dernier et, depuis lors, de deux livres de Suisse, 
aussi par mois. J'aurais bien souhaité qu'on eût fait 
quelque chose de plus, mais ce que la petite coûte, qui 
va fort loin , ne l'a pas permis. » 

Il ajoutait : « Je sens combien ma cousine aura be- 
soin d'économiser et de travailler pour subvenir à ses 
besoins et à ceux de son fils, avec douze livres de Suisse 
par mois. Je ne sais. Monsieur, s'il ne conviendrait pas 
de lui donner une somme proportionnelle par mois et 
que votre direction ou quelques bonnes âmes voulus- 
sent bien avoir la charité de se charger du soin de Ten- 



(1) A. Lombard, ouvrage cité, appendice, p. 106. La chambre 
des réfugiés de Berne lui fit une pension de cent écus. 

(2) Ed. Hugues, Les Synodes du Désert, t. II, p. 190. 
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hrtt* Persuadé du tendre intérêt que vous voulez bien 
prendre au bien de ce pauvre innocent, je continue à 
prendre la liberté de vous le recommander. Vous n'obli- 
geriez pas moins en cela M. le professeur de Roches (i).» 
Il est consolant de penser que la pauvre veuve, si 
douloureusement atteinte dans ses plus chères affec- 
tions, fut, ainsi que ses enfants, entourée sur la terre 
d'exil des délicates prévenances de la charité chré- 
tienne. Sa fille Suzanne avait su gagner les bonnes 
grâces de M»' Pierre Dejean, de Genève, fille d'un 
Nlmois établi à Paramaribo, dans la Guyane hollan- 
daise, et nièce d'un pasteur irlandais. En 1764, elle 
reçut d'elle, en testament, cent cinquante livres (2). 
On ignore ce qu'elle devint, ainsi que son jeune frère. 
Firent-ils souche de l'autre côté des Alpes, et la répu- 
blique helvétique compte-t-elle parmi ses enfants des 
descendants directs du martyr ? S'il en existe, ils possè- 
dent, à défaut d'autres richesses, un héritage sacré : le 
souvenir de celui qui, renonçant à sa vie même pour 
suivre Jésus, leur a laissé Texemple d'une fidélité à 
toute épreuve. 

(r) Papiers Court, n° i, t. XXXVIII, p. 479. 
[2] Ch. Dardier, ouvrage cité, t. I, p. 10. 
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CHAPITRE PREMIER. 

' La métairie de Camargue. — Moiines prend le Désert. — Il a 
pour maître Claris. — Débuts pleins de promesses. — Consé- 
cration. — Les pasteurs protestent de leur fidélité. — La per- 
sécution continue. — Mort de Claris. 

Ma plume s'est longtemps refusée à tracer le nom 
du pasteur révolté, comme disaient nos pères, dont je 
voudrais raconter la vie. Est-il sage de rappeler de pa- 
reils souvenirs ? Et la Réforme française n'a-t-elle pas 
assez de pages glorieuses pour songer à tirer de l'oubli 
ceux qui n'ont à nous offrir que le triste spectacle de 
leur chute? Sans doute, et si Moiines, à l'exemple de 
plusieurs, après avoir servi fidèlement le Maître, l'avait 
renié pour toujours, je n'essayerais pas d'écrire son his- 
toire. Mais les larmes qu'il a versées ont leur éloquence 
et, comme on l'a dit avec raison, « le remords des apos- 
tats repentants et leur profonde contrition ont été une 
des gloires du protestantisme, presque à l'égal du mar- 
tyre (i). » Des deux pasteurs qui, au milieu du siècle 

(i) Bulletin, t. X, p. 329. 
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dernier, abjurèrent en face du gibet, Tun, le jeune 
Arnaud-Duperron, s'échappa des prisons de Vizille, 
vint se jeter dans les bras de ses anciens collègues et 
mourut bientôt après, dans une douleur inconsolable, 
après avoir donné les signes de la plus vive repen- 
tance (i). L'autre, celui qui va nous occuper, vécut 
encore trente ans après son apostasie, mais ce fut, 
comme l'a dit Jules Bonnet, « pour se survivre tris- 
tement à lui-même, traînant partout, sur la terre de 
France ou sur la terre étrangère, l'implacable remords 
d'une grâce obtenue au prix de ce que l'homme a de 
meilleur, sa foi et son Dieu (2). » 11 ne retrouva jamais 
complètement la paix de l'âme quoiqu'il la demandât avec 
larmes. Essayons, grâce à des documents inédits (3), 
d'esquisser un portrait ressemblant de ce pasteur dont 
la conversion prit les proportions d'un événement pu- 
blic et plongea dans le deuil les églises du Désert. 

Jean Molines était originaire des Cévennes, cette 
terre sacrée qui a donné le jour à quelques-uns des 
plus fermes soutiens de la vérité chrétienne. Il était né 
vers 1719, dans le diocèse de Mende, à Camargue. 
C'est une métairie de la paroisse de Frugères, près du 
Pont-de-Montvert, sur le versant méridional de la Lo- 
zère, qui atteint en cet endroit plus de 1300 mètres 
d'altitude. Les traditions huguenotes s'étaient conser- 
vées dans ces contrées reculées. Quand Molines vint 
au monde, elles étaient parcourues par les premiers 
ouvriers de la restauration évangélique, qu'Antoine 



(i) Voir notre Eglise sous la croix^ 2* édit., p. 19Ç-216. 
(2) Bulletin, t. XXX, p. 449. 

(?) Ils se trouvent, en grande partie, dans le dossier de Molines 
(Archives de l'Hérault, fonds de l'ancienne intendance, C. 23 j). 
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Court animait de son esprit. Corteiz et Combes furent 
hébergés plus d'une fois dans sa famille. Il subit leur 
influence et manifesta de bonne heure le désir de les 
imiter. Mieux favorisé que Bénézet, il possédait une 
heureuse mémoire qui retenait sans peine tout ce qu'on 
lui confiait. A ces dons heureux s'ajoutait un goût 
prononcé pour l'étude. Il eut vite dévoré les rares ou- 
vrages de piété que renfermait la maison paternelle : 
la vieille Bible de famille, le psautier, quelques 
exemplaires dépareillés des sermonnaires du XVI 1° 
siècle, échappés aux recherches des dragons. Il 
nourrissait ainsi sa piété naissante et , de bonne heure , 
il conçut le désir d'embrasser le ministère sous la 
croix. 

Il ne fit pas toutefois ses débuts dans les Cévennes. 
Un pasteur du Bas-Languedoc, Barthélémy Claris, 
dont l'influence était grande dans les églises, l'avait 
pris en affection. Le jeune Cévenol fit sous lui ses pre- 
mières armes. Il avait à peine vingt ans lorsqu'il fut 
reçu, le 26 mai 1739, par le synode du Bas-Languedoc, 
au nombre des proposants, en même temps que Def- 
ferre, le futur apôtre du Béarn (i). Il avait du zèle et 
de la facilité, avec trop de confiance en lui-même. 
Quelques-uns, parmi les pasteurs et les anciens, lui 
auraient souhaité des caractères plus marqués d'une 
vocation véritable. Mais sa parole abondante et facile 
couvrait l'insuffisance de la préparation intérieure. 
D'ailleurs, heureusement doué pour la chaire, il avait 
cette éloquence naturelle qui plaît aux foules et qui 
assure le succès. Il avait pris, ou on lui avait donné le 
nom de Fléchier, sans doute parce que son talent 

(1) Edm. Hugues, Les Synodes du Désert^ t. I, p. ij8. 
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(îtudié rappelait de loin celui de Tévêque de Nîmes. 
Ses sermons, conservés aux archives de l'intendance 
à Montpellier, sont d'une longueur extrême et devaient 
durer plus d'une heure et demie. Il fallait des dons 
exceptionnels pour retenir l'attention jusqu'au bout. Le 
12 août 1738, lorsqu'il n'avait pas encore vingt ans et 
n*était que simple étudiant, il prêcha un jour de jeûné, 
sur ces paroles du prophète Amos : « Cherche:{ UEler- 
ncl et vous vivre\, » V, 6. 

a Si jamais, disait-il, les prédicateurs de TEvangile 
ont eu de justes raisons de publier le jeûne, c'est 
stM doute dans ce temps-ci. Nous nous trouvons 
opprimés par la main de nos ennemis, et menacés 
de rêtre encore davantage... Il semble que l'Eternel 
nous a abandonnés pour toujours et qu'il ne se sou- 
vient plus d'avoir compassion de notre misère. Nos 
tabernacles sont déserts, nos sanctuaires ruinés. Le 
Seigneur ne flaire plus notre suave odeur et n'a plus 
à gré l'encens de nos prières... L'époux nous est ôté. 
Nous souffrons la persécution. La joie de notre cœur 
a cessé et on a fait tomber la couronne de notre tête. 
Le cas où nous nous trouvons est si triste que nous 
avons lieu de dire, avec les anciens Israélites, que c'en 
est fait pour nous. Quand nous sommes au matin, nous 
avons sujet de demander qui nous fera voir le soir; le 
soir^ qui nous fera voir le matin, à cause de l'effroi 
dont notre cœur est effrayé et à cause des choses que 
nous avons vues de nos yeux. Nous pouvons dire avec 
le prophète Jérémie : « que nos ennemis ont ensaisi no- 
ire vie dans une fosse et ont roulé une pierre sur nous, » 
et avec l'auteur du psaume 88®, « qu'on nous a mis au 
rang^ de ceux qui descendent dans le sépulcre. Nous 
sommes devenus comme un homme qui na plus de 
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frayeur. Ta force, 6 Eternel ! s'est posée sur nous et tu 
nous as accablés de tous tes flots. » 

Après avoir rappelé les divers péchés des réformés et, 
détail piquant, leur participation au culte idolâtre de 
Rome, il s'écrie dans une péroraison éloquente : « Tous 
ces péchés sont cause que Dieu se retire de nous et qu'il 
nous a livrés en proie à nos ennemis. Ils sont cause 
encore qu'il s'enveloppe d'une nuée, afin que nos requê- 
tes ne viennent pas jusqu'à son trône et qu'il nous laisse 
dans l'affliction... On n'a qu'à porter les yeux sur les 
malheurs qui nous sont arrivés depuis cinquante-trois 
années. Je vous en prends à témoin, vous qui avez 
vu démolir vos temples, bannir vos pasteurs, enlever 
vos enfants, vous qui avez éprouvé la malice extrême 
de* nos persécuteurs, qui avez essuyé toutes les injures 
des soldats insolents, vous qui avez été traînés par les 
dragons au pied des autels idolâtres. Vous pouvez té- 
moigner qu'alors l'Eternel s'était retiré de vous. Jamais 
on n'a vu une désolation si triste ni une persécution 
plus acharnée. Nos ennemis ont été comme un feu 
dévorant, qui n'ont jamais dit : « C'est assez. » La 
plupart de nos frères sont morts sur des gibets, 
dans des prisons ou sur des galères ; d'autres ont 
été bannis pour jamais hors de leur patrie et ils n'y 
retourneront plus pour y séjourner, car la face de 
l'Eternel les a écartés. O Dieu, tu nous as rejetés, 
tu nous as dissipés, tu t'es courroucé contre nous ; tu 
as fait voir à ton peuple des choses dures; tu nous as 
abreuvés du vin d'étourdissement. Il a multiplié le 
deuil et la tristesse, sa narine fume encore contre nous 
et nous sommes livrés à ses foudres. La gloire de 
l'Eternel n'est plus avec nous, elle s'est envolée sur 
la montagne ; car sa patience a été poussée à bout, et 
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souvent nous Tavons cherché et nous ne Tavons pas 
trouvé. J'en atteste les consciences de ceux qui ont 
vu les ennemis de Dieu entrer dans son sanctuaire, 
qui criaient : « A sac, à sac! » sur notre Jérusalem; 
■ qu'elle soit découverte et embrasée jusqu'aux fonde- 
ments ! » Vous qui avez vu les ministres de la vengeance 
divine se promener dans ce pays, vos ennemis vous 
effrayer d'un côté et les remords de votre conscience 
vousbourrelerde l'autre; alors vous criiez : « Seigneur, 
aie pitié de nous; ô Dieu, sois-nous favorable ! » Vous 
disiez, dans ce temps d'angoisse : « Où es-tu, mon 
Dieu ? » Et Dieu ne vous répondait que par des im- 
ppL'ssions terribles de sa justice, et par des avant-goûts 
des tourments éternels qui faisaient de votre malheu- 
reux sort un enfer anticipé. » 

Que faire dans tous ces maux ? se demande le prédi- 
cateur. Recourir aux hommes ? mais les anges mêmes 
ne sauraient vous délivrer. S'abandonner au désespoir? 
non, il y a encore du baume en Galaad. Il faut recou- 
rir à l'Eternel dans notre angoisse et nous vivrons (i). 

On voit combien ce début était plein de promesses 
et la suite ne les démentit pas. Les prédications de 
Molines étaient un événement. Le 17 novembre 1743 
— il n'était encore que proposant — il prêcha près de 
Nîmes devant un auditoire qu'un assistant ne craint pas 
d'évaluer à dix-sept mille personnes. Il publia cinq bans 
de mariage et la collecte pour les pauvres fut de quatre 
c-^nt vingt livres. Le 15 décembre suivant, une nou- 
velle assemblée, contrariée sans doute par le mauvais 
temps, fut moins nombreuse. Quatre mille personnes 
répondirent pourtant à l'appel du pasteur, qui expliqua 

(0 Communication de M. Ferdinand Teissier, archiviste. 
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ces paroles dont il devait faire plus tard la doulou- 
reuse expérience : « // n'y a point de paix pour le 
méchant, a dit le Seigneur » (i). 

Ce fut en 1744 que Molines reçut, par le minis- 
tère de Claris, la consécration pastorale. Cette année 
fut marquée par la fin d'un schisme qui déchirait 
l'Eglise depuis plus de dix ans. Ce n'est pas ici le lieu 
de raconter la vie de Jacques Boyer, Tun des premiers 
ouvriers de la restauration évangélique. Une grave ac- 
cusation d'immoralité pesait sur lui. Des synodes 
demandèrent qu*il fût rayé de la liste des pasteurs, 
d'autres prirent sa défense. Les efforts des amis de 
la paix, la médiation des pasteurs de Genève et de 
Lausanne, furent longtemps impuissants. Il ne fallut 
rien moins que le voyage en Languedoc d'Antoine 
Court, et son intervention au synode général de 1744, 
pour que les pourparlers en faveur de la réconciliation , 
qui duraient depuis si longtemps, aboutissent. 

Molines, à ce qu'il semble, avait pris énergiquement 
parti contre Boyer. Avec Pradel, Defferre et Redonnel, 
il avait longtemps protesté contre l'attitude de son 
collègue rebelle à la discipline. Mais ces hommes, se 
souvenant de la charge qu'ils remplissaient, firent taire 
leurs préventions et acceptèrent le jugement des arbi- 
tres. La soumission de Boyer fut aussi complète qu'on 
pouvait le désirer. Quelques jours après, dans une as- 
semblée publique, tenue le 31 août à la Bitarelle, il 
manifesta publiquement son intention de maintenir l'or- 
dre établi et de travailler activement au salut des âmes; 
et il fut rétabli dans ses fonctions. 

Ce furent les églises du Rouergue que, par décision 

(i) Bulletin, t. XXXII, p. 562-J63, 
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du synode, Boyer fut chargé d'évangéliser. L'activité 
pastorale de Molines s'exerçait dans le Bas-Languedoc. 
II fut pasteur de Saint-Laurent-d'Aigouze, et des égli- 
ses environnantes de 1745 à 1751 (i). Il s'aquittait avec 
zèle de ses fonctions. Au synode du 3 février 1745, 
dont Barthélémy Claris, son protecteur et son ami, fut 
modérateur, il obtint un traitement de trois cent cin- 
quante livres, ainsi que ses deux collègues, Fayet dit 
Guin, et Redonnai, entrés en même temps que lui 
dans le ministère (2). C'était, comme on disait alors, 
la couperture du pasteur non marié. Elle paraîtrait bien 
insuffisante de nos jours. 

Le synode de 1 744 avait pu terminer en paix ses tra- 
vaux, grâce à l'accalmie qui s'était produite. La guerre 
de la succession d'Autriche, en réclamant toutes les 
troupes à la frontière, obligeait la cour à fermer les 
yeux sur les infractions aux édits, qu'elle était impuis- 
sante à réprimer. Dans quelques provinces même , on 
s'assembla de jour afin de montrer qu'on le faisait sans 
tumulte et sans armes et dans l'unique dessein de ser- 
vir Dieu selon la pureté de l'Evangile. Mais ce calme 
relatif dura peu. L'année 1745 s'ouvrit sous les plus 
fâcheux auspices. Le 16 février, une nouvelle déclara- 
tion de Louis XV vint renforcer les dispositions déjà 
si sévères des précédents édits. Elle portait en substance 
que les nouveaux convertis des arrondissements où se 
ferait l'arrestation des ministres, paieraient trois mille 
livres pour les dénonciateurs, tandis que la peine des 
galères j)erpétuelles était maintenue pour ceux qui leur 
donneraient asile. Désormais on recherchera les assem- 



(1) V Eglise Libre du 12 août 1887. 

(2) Edm. Hugues, Les S/nodes du Désert^ 2* édit., t. 1, p. 198. 
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blées avec plus de soin, et cette année, qui verra mourir 
sur la potence deux pasteurs du Désert, Louis Ranc et 
Jacques Roger, sera signalée par de nombreuses arres- 
tations. Une lettre du pasteur Redonnel nous renseigne 
sur les tracasseries dont les protestants qu'il évangéii- 
. sait avec Molines furent l'objet : « Nous apprenons 
avec beaucoup de douleur, » écrivait-il aux pasteurs du 
Vivarais, « que vos églises sont dans la crainte, à cause 
de certaines démarches que les cavaliers de la maré- 
chaussée ont déjà faites. La même chose est arrivée ici. 
Les maréchaussées se sont rendues, pendant un assez 
long temps, dans nos assemblées religieuses, que nous 
convoquons à portée des fidèles qui habitent dans les 
villes épiscopales, comme Nîmes, Uzès et Alais. Ces 
messieurs, avec les subdélégués, verbalisaient et décré- 
taient les places ; mais depuis plus d'un mois et demi, 
ils ont discontinué leurs courses, et actuellement ils ne 
vont plus, voyant que cela n'empêche personne de s'y 
rendre ; mais tout cela est fort peu de chose et a beau- 
coup encouragé nos protestants, bien loin de les inti- 
mider. » 

Ce qui Tattriste davantage, c'est l'arrestation de 
plusieurs de ses paroissiens. On venait d'enfermer au 
fort de Brescou deux fidèles de Montpellier, ainsi 
qu'un marchand de Saint- André, dans le diocèse de 
Lodève, et deux fidèles de Bédarieux. On détenait 
deux gentilshommes d'Alais dans le fort de cette ville. 
On venait de transférer deux Nîmois dans la citadelle 
de Montpellier, ainsi qu'un habitant de Calvisson. Un 
fidèle de Mauguio avait pris la fuite et l'on avait em- 
prisonné sept personnes de Nîmes, accusées d'avoir 
vendu des livres de Genève. Il ajoutait : a Le subdélé- 
gué de l'intendant qui est à Montpellier fut à Lunel, 
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avec la maréchaussée, décréter une place où M. Flé- 
chier avait assemblé le dimanche ci-devant. Les pro- 
testants de cette ville ont été condamnés à douze cents 
livres d'amende; l'un pour avoir prêté sa maison pour 
y apprendre à chanter les psaumes, l'autre pour y 
avoir envoyé ses enfants (i). » 

Comment la cour qui poussait à ces vexations, 
n aurait-elle pas redouté que les persécutés ne se tour- 
niissenl contre elle? L'année suivante, la France était 
en guerre avec l'Angleterre, l'Autriche et le Piémont. 
Des émissaires de la GrandcrBretagne étaient signalés 
sur difîérents points du royaume. Ses vaisseaux se 
lïiontraient sur les côtes du Languedoc et une des- 
cente de troupes anglaises avait lieu en Bretagne. Les 
puisunnces ennemies n'allaient-elles pas faire appel aux 
passions religieuses et fomenter en France la guerre 
civile r L'intendant Lenain voulut connaître le senti- 
ment des pasteurs. Il fut pleinement édifié. Ils n'eurent 
qu'à laisser parler leur cœur pour l'assurer de leur 
liiiélité inviolable au souverain qui restait pour eux, 
mnîgré tout, l'oint du Seigneur. Ils suivaient en cela 
la politique de Calvin et n'avaient qu'à s'inspirer de la 
préface de Vlnslilution chrétienne pour faire l'apologie 
de leur conduite. Paul Rabaut répondit par ces fieras 
paroles : a En me destinant à exercer le ministère dans 
ce roy:iume, je n'ai pas ignoré à quoi je m'exposais ; 
aussi me suis-je regardé comme une victime dévouée 
â la mort... Convaincu qu'on ne peut être plus utile 
au prochain qu'en l'instruisant de ses devoirs, j'ai cru 
fdirj le plus grand bien dont j'étais capible en me 
vouant à remploi de pasteur. J'ai fait des discours 

(ij L'iilre c'u 24 mars 1745. Recuçil Paul de Magnin. 

Digitized by LjOOQ IC 



MOLINES DIT FLÉCHIER. IO9 

exprès sur la fidélité et Tobéissance au souverain... 
Ne craignez pas que, dans les circonstances présentés, 
ma conduite se démente en aucune manière. » Pradel 
commençait sa lettre par ce cri d^étonnement : « Mon- 
seigneur, faut-il que j'aie le malheur de n'être pas connu 
de vous et que les marques de zèle et de fidélité pour 
le service du roi et le bonheur de l'Etat, que j'ai don- 
nées pendant douze années, ne soient pas parvenues 
jusqu'à vous, et de vous à la cour? Vous l'avouerai-je? 
C'est pour moi un très juste et très grand sujet d'af- 
fliction. » Quant à Molines, il rédigea, le i®"" novem- 
bre 1746, avec sept de ses collègues, au nombre 
desquels Defferre, Claris et Redonnel^ la protestation 
suivante, si ferme dans son laconisme : « Monseigneur, 
nous n'avons aucune connaissance de ces gens qu'on 
appelle émissaires et qu'on dit être envoyés des pays 
étrangers pour solliciter les protestants à la révolte. 
Nous avons exhorté, et nous nous proposons d'exhor- 
ter encore, dans toutes les occasions , nos troupeaux 
à la soumission au souverain et à la patience dans 
les afflictions et de ne nous écarter jamais de la pra- 
tique de ce précepte : « Craigne^ Dieu et honore^ le 
roi (i). » 



(i) Bulletin, t. IX, p. 244. — On trouve dans les archives de 
rintendance, à Montpellier, une curieuse liste, due sans doute au 
traître Puechmille, des ministres qui prêchent la fidélité, et de 
ceux qui prêchent la révolte. Parmi les premiers, elle signale, 
dans le Haut-Languedoc, Viala et Loire, et dans le Bas-Lan- 
guedoc, Defferre, Redonnel , Pradel, Molines, Bétrine, Paul 
Rabaut, Boyer, Grail dit Lavernôde , Gavanon dit Laferrière. 
Parmi les seconds, Corteiz le neveu, du Haut-Languedoc, Gibert 
et Claris, du Bas-Languedoc, avec cette restriction pour ce 
dernier ; « Claris a écrit pour se justifier, » 
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Satisfait de ces renseignements, Lenain n'en continua 
pas moins ses rigueurs : «La fureur de nos ennemis, 
loin de diminuer, augmente tous les jours, écrivait Ra- 
baut. En vain, avons-nous donné les assurances les 
plus fortes de notre fidélité et de notre obéissance, en 
vain, avons-nous souffert sans nous plaindre les traite- 
ments les plus rigoureux, on continue à sévir contre 
nous, et* les dernières persécutions renchérissent sur les 
précédentes (i). » 

On a vu, dans l'étude sur Bénézet, les sourdes menées 
de trois étudiants qui, rentrés en France, cherchaient 
à exciter les pasteurs contre Antoine Court. Molines ne 
subit pas leur influence. 11 était lié avec Paul Rabaut 
et partageait Tadmiration respectueuse du pasteur de 
Nîmes pour le restaurateur des églises : « Ils ont dit 
à M. Fléchier, » écrivait Rabaut à Court, « que vous 
le regardiez comme On homme très corrompu et 
indigne du ministère. J'ai vu pourtant avec plaisir que 
M, Fléchier s'est comporté avec beaucoup de modéra- 
tion, et que, loin de se déchaîner contre vous, il a pris 
plusieurs fois votre défense (2). » 

Un de ceux qui avaient épousé les griefs des étu- 
diants était Barthélémy Claris, qui avait imposé les 
mains à Molines, et pour lequel ce dernier avait une 
grande affection. Cet homme remarquable, Tune des 
lumières du Désert, devait finir tristement sa vie, après 
avoir échappé comme par miracle à la potence. Une 
chute malheureuse l'enleva dans la force de l'âge à 
l'affection de sa famille et de son troupeau. Antoine 



(0 Êdm. Hugues, Les Synodes du Désert, 2* édit., p. 269. 
{2] Cil. Dardier, Paul Rabaut; ses lettres à Courte t. 1, p. ^4- 
Lettre du 30 août 1748. 
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Court, qui n'avait gardé contre lui aucun ressentiment, 
adressa à Molines et à ses collègues du Bas-Languedoc 
ces lignes touchantes : « Permettez que je vienne 
mêler mes larmes avec les vôtres. L'Eglise vient de 
perdre en M. Claris un de ses plus zélés pasteurs, vous 
un de vos plus chers collègues, et moi un ancien ami 
avec qui, avant de malheureuses affaires qui avaient un 
peu altéré injustement ses dispositions à mon égard, ju 
vivais dans l'union la plus intime et la plus parfaite (i), * 

Le synode national du mois de septembre 1 748 s'ctuit 
réjoui des pourparlers qui précédèrent la paix d'Aix-la- 
Chapelle. Il résolut d'envoyer dans cette ville une per- 
sonne de confiance qui plaidât la cause des églises au- 
près des plénipotentiaires protestants et choisit Jacques 
*de Montrond, gentilhomme dauphinois, d'un grand mu- 
rite, réfugié à Lausanne. Deux pasteurs devaient faire Iti 
voyage de Lausanne pour s'entendre avec lui, Redonna;! 
du Languedoc et Peirot, du Vivarais. Montrond écrivit 
à Defferre pour lui demander de venir lui-même si Re- 
donnel était empêché. Defferre communiqua cette lettre 
à Rabaut et à Fléchier, et ils conclurent qu'à défaut de 
Redonnel , Defferre pourrait partir. Rabaut disait à 
Court en lui transmettant ces renseignements : a Jl* 
suis fort étroitement lié avec M. Defferre, je le suis 
aussi avec M. Fléchier; » et, faisant allusion aux pré- 
ventions dont on avait semé l'esprit de ces deux pas- 
teurs, il ajoutait : « Merveille! M. Defferre me charité 
de vous saluer de sa part. J'oubliais M. Fléchier qui 
en fait de même (2). » 

C'est ainsi que Molines, dont l'influence grandit tous 



(i) Ch. Dardier, Paul Rabaut; ses lettres à Court, t. I, p. t^: 
(2) Ibid., t. II, p. 8. 
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les jours, est directement mêlé aux affaires de T Eglise. 
Les pflsteurs font appel à ses lumières; sa prédication 
ttitire les foules; un bel avenir lui est promis, lorsqu'un 
évC'nement se produit qui transforme le cours de sa vie 
ei entraîne pour lui les plus terribles conséquences. 
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CHAPITRE II. 



Mariage secret de Molines. — Le chevalier de Pontual. — Le 
traître Puechmille. — Molines est arrêté à Marsillargues. — 
Son interrogatoire dans la citadelle de Montpellier. — Pradel 
le visite dans sa prison. — Il abjure entre les mains de l'cvù- 
que. — Lettres indignées de Pradel et de Court. — Le cha- 
noine Morel. — Lettre du curé Ricard à Rabaut. — Cantique 
sur la conversion de Molines. 



Molines visitait souvent Marsillargues , petite ville 
située non loin d'Aigues-Mortes, qui compte encore un 
grand nombre de protestants. Il y fit la connaissance 
d'une dame pieuse, Madeleine Pilet, veuve du capitaine 
d'infanterie de Saint-Sens. Son mari , qui avait servi 
dans le régiment du marquis de Calvisson, était moEt 
en 17?") , dans les guerres d'Italie, lui laissant une fille 
de huit ans. Elle avait dès lors vécu dans la retraite et 
s'était consacrée à l'éducation de son enfant. C'était 
une personne d'âge mûr (i), ayant une certaine ai- 
sance, intelligente et cultivée. Très attachée à la Ré- 
forme, elle s'intéressait à l'œuvre difficile des pasteurs 
du Désert, toujours sûrs de trouver un accueil com- 
pressé sous son toit. Molines s'éprit d'affection pour 

(i) Elle avait 47 ans, lors de son arrestation, en 1752. 
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elle et, quoiqu'elle eût quatorze ans de plus que lui, il 
eut ie tort de la rechercher en mariage; elle, la fai- 
blesse d'y consentir. Il semble toutefois que cette 
union resta secrète pour ses paroissiens, si elle fut 
connue de ses collègues. Remontait-elle à 1748, lors- 
que le synode, réuni le 1°*" mai de cette année, dé- 
cida qu'il jouirait de la même pension que ses collè- 
gues mariés, c'est-à-dire de 450 livres? Quoi qu'il en 
soJÈ , ses visites à Marsillargues devinrent dès lors plus 
fréquentes, et peut-être la vie nouvelle qui commen- 
çait pour lui endormit-elle sa vigilance. En tout cas, le 
traître Puechmille avait eu vent de ce mariage, et, dans 
la liste qu'il dressa, vers 1751, des personnes qui te- 
naient de près aux pasteurs du Désert et qu'il conseille 
d arrêter, on lit cette indication : « A Marsillargues, 
Madame de Sensens, veuve, femme de Fléchier, mi- 
nistre (i). » 

L'année 1752 , qui devait être si funeste à Molines, 
s'ouvrit pour lui" sous de fâcheux auspices. Le 9 jan- 
vier, il avait convoqué une assemblée près de Vau- 
vert; elle fut dispersée par des soldats venus de Gé- 
nérac. Les protestants surpris saisirent des pierres; 
l'un d'eux coucha même en joue l'officier, et Ton eut 
de^ craintes sérieuses pour quatre fidèles qui furent 
arrêtés. Molines lui-même n'échappa qu'à grand'- 
peineaux soldats. Ce fut pour tomber dans leurs mains 
quelques semaines après. Un ennemi juré des protes- 
tants, le chevalier de Pontual, Breton d'origine, un 
démon , comme l'appelle Court (2), commandait le dé- 
tachement du Cailar. Quand Saint-Priest remplaça 



(i) Bulletin, t. VII, p. 465. 

{2) BuUeUn, t. XXXV, p. 293. Il le nomme à tort Pontuan. 
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Lenain, au commencement de 1751 , il courut à Mont- 
pellier prendre ses instructions. Le nouvel intendant 
voulait contraindre les protestants à faire rebaptiser 
leurs enfants et à recevoir la bénédiction nuptiale à 
Téglise. Le chevalier, entrant avec ardeur dans ses • 
vues, fait publier, à son de trompe, que les récalcitrants 
seront punis du cachot. Il menace les malades de les 
traîner en prison, met le pistolet à la gorge de ceux 
qui font mine de lui résister, porte de force quatre- 
vingts enfants à Téglise. Il crie dans les rues : « Je pé- 
rirai moi-même ou je perdrai les huguenots! » Des 
jeunes mariés, qu'il a fait enfermer dans les forts de 
Nîmes ou de Brescou, se décident à commencer, le 
4 février 1752, les épreuves exigées qui durent quinze 
jours. D'autres, au nombre de cinquante, pour échap- 
per aux violences de cet énergumène, se réfugient dans 
un bois de la Vaunage. Ils y reçurent, le 8 février, la 
visite des pasteurs Clément, Paul Rabaut et Pradel, 
dont les paroles affectueuses les réconfortèrent, a Sur 
les demandes que nous leur fîmes, » écrit Pradel, « de 
nous déclarer la véritable cause de leur fuite , ils nous 
répondirent que M. de Pontual,non content de les 
avoir forcés à faire rebaptiser leurs enfants, en portant 
le bout du pistolet sur la gorge des uns, en traînant 
les autres en prison, en les maltraitant ou menaçant 
tous , par le ministère de ses dragons qu'il envoyait 
jusqu'au nombre de dix dans certaines maisons, avait 
protesté qu'il se perdrait lui-même ou qu'il perdrait 
les huguenots. » Il avait décidé que tous les mariages 
célébrés au Désert seraient bénis de nouveau par les * 
prêtres et que les conjoints commenceraient par se 
rendre à la messe dès le lendemain. Voyant cela, ils 
avaient cru devoir éviter le péril qui menaçait leur 
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corps et leur àme , et fuir la persécution, selon Tordre 
de Jésus-Christ. « Là-dessus, » continue Pradel, 
« nous leur adressâmes quelques paroles de consola- 
tion; nous les exhortâmes à persévérer dans le bien, et 
nous leur adressâmes une lettre qu'ils ont dû faire par- 
tir tout de suite à l'adresse de monseigneur l'inten- 
dant (i). » Mais, dès le 20 février, Pontual proposait à 
ce dernier de saisir leurs biens , et le 26 il faisait em- 
porter leurs meubles. Dix jours après, il couronnait ses 
exploits en arrêtant Molines. 

Depuis longtemps Puechmille, le « bon et fidèle 
espion » de l'intendant, le suivait à la piste, alléché par les 
3000 livres qui devaient payer sa trahison. Le chevalier 
de Pontual, averti par le traître que le pasteur est rentré 
à Marsillargues, le vendredi soir, 17 mars, dépèche un 
maréchal des logis, avec six dragons déguisés, pour sur- 
veiller la maison de M""® de Saint-Sens. Il la fait cer- 
ner à minuit, par vingt autres cavaliers, pendant que 
sa compagnie, renforcée de celles d'Aimargues et de 
Vauvert, investit Marsillargues. Le piétinement des 
chevaux et le cliquetis des armes ont vite répandu 
l'alarme dans le bourg. Les soldats frappent à la porte 
de M"* de Saint-Sens et de sa fille qui, de leur 
fenêtre, crient au feu, appellent au secours et deman- 
dent aux soldats : « Que voulez-vous ? que venez-vous 
chercher? » Leur angoisse est extrême. Cependant 
Pontual, à qui elles refusent d'ouvrir, fait mander 
près de lui les deux consuls Lugardon et Dautour. 
Mais ceux-ci ne s'empressent pas de satisfaire le ter- 
rible capitaine qui compte déjà cette expédition noc- 



(i) Lettre à Court du 10 février 1752. Communication de 
M. Ch. Pradel. — Voir aussi Bulletin, t. XLIV, p. 156 et suiv. 
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turne parmi ses plus beaux états de service. Anne de 
Saint-Sens, échevelée et à demi vêtue, descend pour 
ouvrir la porte^ quand elle voit qu'un serrurier s'ap- 
prête à la forcer. Pendant ce temps, Molines avait pé- 
nétré dans la maison voisine, habitée par un fabricant 
de bas, nommé Chabrand, s'était hissé comme il avait 
pu sur le toit (i) et s'était caché derrière une chemi- 
née, n'ayant qu'un gilet sur le corps et qu'une jambe 
chaussée. Il resta là jusqu'à sept heures du matin qu'il 
fut trouvé dans sa niche « encore plus transi de froid 
que de frayeur. » « On le descendit à la rue ; on l'atta- 
cha au milieu de la place. On le garda là jusqu'au mo- 
ment qu'un renfort composé d'autres dragons de Som- 
mières et de Lunel fut venu pour l'escorter avec les 
premiers. On le fit monter sur un cheval fougueux qui 
le jeta par terre. Et enfin on l'emmena avec Madame, 
la fille de Madame et le voisin, droit à Montpel- 
lier (2). » L'escorte se composait de trois compagnies 
de dragons de la Ferronays et de cent soixante- 
douze soldats du régiment de Bigorre. 

La citadelle avait reçu depuis quelques semaines 
François Bénézet. Il avait montré dans ses interroga- 
toires la plus grande fermeté, et l'on attendait d'un 
moment à l'autre son supplice. La douleur des protes- 
tants fut grande. C'était la première fois que, sous le 
règne de Louis XV, deux prédicateurs de l'Evangile 
étaient prisonniers en même temps, et bien des prières 
montèrent vers Dieu en leur faveur. 



(i) Il avait fait une ouverture dans le toit, au moyen d'une 
serpe et d'une broche; deux lampes de fer l'éclairaient. 

(2) Ch. Dardier, Paul Rabaut; ses lettres à Courte t. II, p. 188. 
Lettre de Pradel du 20 mars 1752. 
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Molines fut interrogé le soir même par le subdélégué. 
On avait trouvé sur lui le sermon que nous avons ana- 
lysé. Molines répondit qu'il Tavait composé dans sa 
jeunesse, lorsqu'il entra dans le Désert, mais qu'il ne 
l'avait jamais prêché. Le surlendemain, il comparut 
encore, avec ses compagnons de captivité, devant Louis 
Coulomb, le subdélégué de l'intendant. L'attitude du 
pasteur fut très ferme. Il promit de dire la vérité sur 
tout ce qui l'intéressait personnellement et que sa con- 
science lui permettrait de révéler. Il reconnut qu'il 
avait rempli toutes les^ fonctions du saint ministère. 
D'ailleurs , les quatre cahiers de sermons trouvés sur 
lui auraient suffi pour le prouver au besoin. Il était 
aussi nanti de plusieurs volumes protestants, tels que le 
Vrai communiant^ le Traité de la paix de Vâme, la Mo- 
rale de VEpangile (i); mais il ajouta qu'il ne croyait 
pas que la prohibition des assemblées fût juste, attendu 
qu'elles étaient principalement tenues pour le maintien 
de l'ordre et que toutes ses prédications se résumaient 
dans ces mots : Craigne:{ Dieu; honore:{le roi. Il re- 
connut que, lors de son arrestation, il était sans habits, 
caché derrière une cheminée, et qu'il essayait de fuir 
pour éviter le sort réservé aux pasteurs du Désert. 
Mais -il refusa de répondre quand on lui demanda s'il 
était marié avec M™® de Saint-Sens et ne voulut rien 
dire qui pût la compromettre. Cette dernière, qui fut 
confrontée le 22 avec lui, ainsi que sa fille et Chabrand, 
nia, contre toute évidence, de le connaître et de l'avoir 
reçu sous son toit. On avait trouvé sur elle un psautier 



(i) Il avait aussi un étui d'argent, contenant un porte-crayon 
armorié à l'un des bouts, et représentant une main tendue et 
percée, surmontée d'une couronne. 
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et hs Sermons sur divers textes de l Ecriture, du profes- 
seur Antoine Maurice, de Genève. 

Les prêtres ne tardèrent pas à venir discuter avec 
le prisonnier. Tout d'abord , il fit preuve d'une grande 
fermeté : « J'oubliais de vous dire, > écrivait Rabaut 
à Court, « que notre cher confesseur fait beaucoup 
parler de son esprit et de ses lumières. Les papistes 
affectent de publier qu'il changera de religion ; mais 
il y en a d'autres qui disent que le contraire risque 
fort d'arriver, c'est-à-dire que quelques-uns, qui par- 
lent controverse avec lui, frappés de la force de ses 
raisons, ouvriront peut-être entièrement les yeux. Je 
ne compte pas trop sur ce qu'on dit que son jugement 
sera suspendu, jusqu'à l'arrivée de M. de Richelieu (i). » 
De son c6té, Court écrivait à Royer, pasteur de l'église 
wallonne de la Haye (2) : « M. Fléchier édifie tout 
le monde, et il étonne, par ses réponses, et ses juges 
et les curieux qui s'empressent à le visiter dans son 
cachot. C'est là aussi que, comme une victime dé- 
vouée à la mort, il n'attend plus que le moment devoir 
avec joie son sang servir d'aspersion sur le sacrifice et 
l'offrande de la foi des troupeaux qui firent l'objet de 
ses soins (3). » 

(1) Ch. Dardier, ouvrage cité, t. II, p. 197. 

(2) Jean Royer, chapelain de l'ambassade des Etats généraux 
au congrès de Soissons, en 1728, était appelé, le 24 août 1728, 
à Leeuwarden, et y était installé, le 20 mars 1729, comme second 
pasteur. Nommé le 20 mars 1751 à la Haye, il y fut installé le 
24 juin suivant, prit son éméritat en décembre 1779, après cin- 
quante ans de ministère, et mourut le 26 août 178J. Il était secré- 
taire d'un comité qui s'occupait activement des églises du 
Désert. 

(^) Lettre de Court à Royer, du 12 avril 1752. Communication 
de M. le pasteur J.-J. Mounier, d'Amsterdam. 
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Malheureusement, ces bonnes dispositions ne tinrent 
pas. Le 24 mars, six jours seulement après la capture 
de notre pasteur, Bénézet fut condamné à mort, et Texé- 
cution suivit trois jours après. Molines put assister de 
sa prison aux funèbres préparatifs. Il entendit les pas 
iourds des sentinelles et des bourreaux dans la cour de 
la citadelle, et le roulement des tambours quand le gé- 
néreux martyr prit le chemin de la potence. Molines le 
connaissait. Leurs femmes étaient toutes deux de Mar- 
sillargues et ils s'étaient rencontrés plus d'une fois dans 
cette ville. La fidélité de Bénézet, moins instruit que 
lui et qui n'était encore qu'étudiant, aurait dû lui inspi- 
rer une sainte jalousie , et l'encourager à combattre à 
son tour, jusqu'à la fin, le bon combat de la foi. Ce fut 
le contraire qui arriva. La perspective de la potence 
effraya-t-elle Molines, ou l'affection très vive qu'il avait 
pour sa compagne le rattacha-t-elle à la vie ? Quoi qu'il 
en soit, les prêtres qui le visitaient ne tardèrent pas à 
concevoir de sérieuses espérances. Ses répliques étaient 
moins vives, sa défense plus embarrassée, et les catho- 
liques manifestaient l'espoir de le voir rentrer dans le 
giron de l'Eglise. Un des pasteurs les plus courageux 
du Désert, Pradel dit Vernezobre, le collègue et l'ami 
de Molines, craignant que sa fermeté ne fût ébranlée, 
conçut le périlleux dessein d'aller relever son courage. 
Il emprunte l'uniforme d'un officier de ses amis, et, à 
la faveur de ce déguisement, s'introduit dans la cita- 
delle et demande à parler au prisonnier. Il jouait sa vie, 
car son signalement était bien connu. Mais il était coutu- 
mier de ces actes de courage. La même année, il eut la 
hardiesse de se rendre chez le curé de Gallargues, l'un 
des ennemis les plus acharnés des réformés, qui rebap- 
tisait de force leurs enfants, et, après avoir décliné son 
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nom, il lui reprocha ses impiétés sacrilèges et le me- 
naça, s'il continuait) du ressentiment de ses coreligion- 
naires. Molines , en le voyant , fut profondément ému 
et reconnaissant. Pradel lui dit la tristesse profonde 
avec laquelle les églises avaient appris son arrestation. 
Il l'encouragea à marcher sur les traces de Bénézet, de 
Désubas, de Roussel, de tous ceux qui avaient donné 
joyeusement leur vie pour l'Evangile. Les deux pas- 
teurs prièrent ensemble , et Pradel se retira avec la 
conviction que Molines ne fléchirait pas (i). 

La cour avait appris, coup sur coup, avec une joie 
non dissimulée, l'arrestation de deux prédicateurs du 
Désert. « Sa Majesté, » écrivait le jo mars Saint-Flo- 
rentin à l'intendant, « m'a témoigné être fort satisfaite 
des mesures que vous et M. de Moncan avez prises 
pour y parvenir. Je suis persuadé que les protestants 
voient, avec consternation, deux de leurs ministres ar- 
rêtés presque en même temps; et, s'il est possible d'en 
arrêter encore quelqu'un, les autres ministres pourront 
encore prendre la fuite (2). • Mais la joie de Saint-Flo- 
rentin fut plus grande encore lorsqu'il apprit, quelques 
jours après, que Molines prêtait une oreille attentive 
aux convertisseurs. Une rétractation aux approches de 
la mort était chose rare dans les annales de la Réforme ())• 
Il s'empressa d'écrire à l'intendant : « A, l'égard du 
ministre Fléchier, Sa Majesté s'en rapporte à votre 

(i) Voir Encyclopédie des sciences religieuses , t. XII, art. Vé- 
zenobre. 

(2) Ch. Coquerel, Histoire des Eglises du Désert^ t. II, p. 55. 

(5) a La conversion de Mazelet (un compagnon d'œuvre d'An- 
toine Court) à rheure de sa mort, écrivait en 1725 l'intendant 
Bernage au cardinal Dubois, est regardée comme un événement 
bien surprenant, car il n'y en a presque point d'exemple. » 

6 
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jugement sur ses dispositions, et elle vous permet de 
différer sa condamnation, durant le temps qui vous pa- 
raîtra nécessaire pour les éclairer solidement et pour 
en profiter, s'il est possible. » 

Les bonnes dispositions du prisonnier s'affirmèrent. 
Il voulait avant tout échappera la potence : « Lorsque 
i'ijssurance expresse d-avoir la vie pour récompense de 
sa conversion fut arrivée, » dit le professeur de Roches, 
il [1 se soumit à tout et passa par tous les grades avec 
une dévotion admirable. » Molines n'élevait aucune ob- 
jection sérieuse contre les arguments des convertis- 
seurs, en même temps qu'il leur donnait les marques de 
la plus sincère contrition. Il avait demandé au curé de 
Nôtre-Dame, Ricard, un crucifix qu'il plaça près de lui 
dans sa prison. Il se confessa le 22 avril ; le lendemain, 
il entendit la messe d'une manière édifiante, et de nou- 
veau le 25. Enfin, il abjura, le dimanche 30 avril, dans 
la chapelle de la citadelle, entre les mains de l'évêque 
de Montpellier, en présence d'un certain nombre de 
protestants des Cévennes et de la Vannage qui ne pou- 
vaient contenir leur indignation. Il prononça sa pro- 
fession de foi, disent les relations catholiques, « avec 
toute la décence et la fermeté qu'on pouvait désirer, » 
et entendit ensuite la messe du prélat. Le lendemain, il 
reçut le sacrement de confirmation. 

C'est ainsi que la périlleuse intervention de Pradel 
n'avait produit aucun résultat. Aussi donna-t-il carrière à 
son indignation dans une lettre à Court : « L'exécrable 
Molines vient de mettre le comble à son impie prévarica- 
ïîon et à sa noire infidélité. Dimanche dernier, on vit 
ce malheureux, à genoux au pied d'un autel, et en pré- 
S2ncc de Tévèque de Montpellier, qui devait célébrer 
une grande messe en sa faveur, ayant à ses côtés les 
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pères Goût et Senaud, jésuites, dont l'un lui dictait les 
réponses aux questions qui lui furent faites, et l'autre 
essuyait les eaux qui coulaient de sa bouche infâme. 
On Tentendit prononcer Credo ^ à la fin de chaque article 
que le président de rassemblée lui proposa, et lire en- 
core le formulaire d'abjuration dressé pour lui et accom- 
modé à son état, pendant que le grand curé, tenant un 
petit livre à la main, priait à voix basse devant lui. 
Quand cette affreuse tragédie fut finie, il sortit de 
Téglise (i), » Il rencontra un homme d'affaires de 
M. de Calvisson , nommé Delmas : « Allez, » lui 
dit-il , « assurer les personnes de Marsillargues que je 
suis réellement catholique, apostolique et romain; que 
j'ai fait cette signalée abjuration à M. Ricard, qui m'a 
fait connaître les erreurs de la religion que je profes- 
sais; que j'invite ceux qui voudront connaître le vrai 
chemin de venir à lui, qu'il les éclairera, et que le seul 
regret que j'aie et dont je demande pardon à Dieu, c'est 
d'avoir prêché l'hérésie au Désert. » 

« Vous sentez mieux que je ne saurais l'exprimer, » 
disait Court à Chiron , dans la lettre qui nous fournit 
ces détails, « l'horreur qu'excitent chez moi des ex- 
pressions qui ne sauraient être le fruit de la convic- 
tion et qui découvrent si parfaitement la bassesse, 
dirai-je, la noirceur de l'âme qui les a conçues et qui a 
eu la force de les énoncer. Nous ne nous étonnons 
que d'une chose, c'est qu'il ait été agrégé au saint 
ministère, et qu'il n'en ait pas été expulsé depuis long- 
temps... Le triomphe du catholique et le scandale que 
vient de produire cette chute n'en seront pas moins 
grands, mais les regrets en seront moins vifs. On écrit 

(i)Ch. Dardier, ouvrage cité, t. II, p. 185 ; lettre du $ mai 17 p. 
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de ce côté-là que Fléchier est un abominable , un 
monstre d'enfer, un Judas qui a trahi son Sauveur et 
renié son Dieu. Que de sujets de larmes (i)! » 

Quelques jours après, le 12 mai, Paul Rabaut, igno- 
rant que Pradel eût renseigné leur ami commun , écri- 
vait à ce dernier : « Le bruit qui courait sur le compte 
du sieur Fléchier ne s'est trouvé que trop véritable. 
Oui , il a fait naufrage quant à la foi , sans doute parce 
qu'on lui a promis la vie; et, comme les lettres de 
grâce qu'il attendait ne viennent point, on assure qu'il 
a donné quelques marques de repentir, et Ton ajoute 
qu'il sera exécuté (peut-être même l'est-il déjà) dans 
la citadelle, sans autres témoins que les soldats. Je 
vous donne son apostasie- comme un fait certain dont il 
n'y a plus lieu de douter. Plusieurs de mes amis l'ont 
vu à la messe et ont été témoins de son abjura- 
tion (2). B 

Le clergé triomphait. Le chanoine syndic, Morel, 
envoya, le ji mai, à un « très cher père » dont il se 
dit le fils le plus soumis, la relation de ce qu'il appelle 
*r un des plus grands miracles qui se soient faits de nos 
jours dans l'ordre de la grâce. » — « C'est la conver- 
sion d'un fameux ministre protestant, nommé Molines, 
qui, par son savoir et son éloquence, avait mérité le 
nom de Fléchier. Il fut pris, il y a environ deux mois, 
à Marsillargues, au sortir d'un synode où il présidait, 
et où il avait prononcé un discours contre la tyrannie 
de TEglise romaine sur les esprits. C'est un parfait 
honnête homme, de l'aveu même des protestants; et 
nous ne doutons pas que ses vertus morales ne lui 



(1) Lettre du 7 mai 1752. Papiers Chiron. 
{2} Ch» Dûrdier, ouvrage cité, t. II, p. 202. 
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aient attiré la grâce de sa conversion. Le Seigneur 
s'est servi de M. Ricard, curé de Notre-Dame, pour 
opérer cette conversion. Ce ministre a avoué qu'il ne 
s'était engagé à des conférences avec ce curé , en pré- 
sence de notre évêque et de deux jésuites, que parce 
qu'il avait toujours souhaité entrer en dispute avec un 
catholique instruit. Il s'était même flatté d'embarrasser 
M. Ricard; mais le Seigneur en a disposé tout autre- 
ment. Sa conversion en opère tous les jours des plus 
éclatantes. Tous les dimanches il y a des abjurations , 
entre les mains de notre évêque, faites par des protes- 
tants que M. Molines a lui-même convertis à TEgiise 
catholique. Pour cela , on laisse entrer dans sa prison 
tous les protestants qui demandent à le voir. Le grand 
bien qu'il opère fait souhaiter aux catholiques qu'il ob- 
tienne sa grâce de la cour. Notre évêque a écrit pour 
cela à son insu , car il demande en grâce qu'on abrège 
son agonie. Parmi les protestants de marque qui ont 
suivi son exemple, nous remarquons un riche négo- 
ciant , nommé M. Gaussen, qui, par le conseil de 
M. Molines, s'est imposé pour trois ans la pénitence 
de suivre le saint viatique, un cierge à la main. M'"^ de 
Benoît, un médecin et un marchand de liqueur nous 
donnent le même exemple. Ce fameux ministre a dit à 
notre évêque une chose remarquable : c'est que, de 
plus de mille protestants qu'il a exhortés au lit de 
mort , il n'en a pas trouvé un seul qui n'ait douté au 
sujet de leur séparation de la communion romaine , et 
qu'il ne fût obligé de rassurer à ce sujet (i). » 



(i) Lettre de M, Molines dit Fléchier^ autrefois ministre protes- 
tant, à un de ses amis, du 20 mai 17 J 2, avec son abjuration falU 
dans la citadelle d^ Montpellier ^ le ^o ami précédent^ et une idirc 
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Cette lettre provoque bien des remarques. L'histoire 
de la prédication synodale que Molines aurait pronon- 
cée, peu de temps avant qu'on l'arrêtât, est une pure 
invention. Le langage qu*on lui fait tenir à Tévêque 
sur la préoccupation des protestants au lit de mort 
est bien étrange, pour ne pas dire entièrement faux. 
Comme s'ils s'inquiétaient alors de leur séparation 
d'avec Rome , et comme si leur unique préoccupation, 
à l'heure suprême, n'était pas de se préparer à la ren- 
contre de leur Dieu ! Quant aux conversions qu'aurait 
provoquées celle de Molines, il serait indispensable, si 
elles sont vraies, de connaître, pour les apprécier à 
leur valeur, les personnes dont il s'agit et les mobiles 
qui les dirigèrent. 

Le clergé n'en conçut pas moins les plus grandes 
espérances. La facilité de cette conquête semblait en 
présager de plus grandes. Le même jour, comme si 
les deux prêtres s'étaient donné le mot , Ricard , curé 
de Notre-Dame, écrivait à l'intendant : « Le procu- 
reur du sénéchal de Nîmes, qui demanda la permission 
de voir le sieur Fléchier, fut si touché des raisons qui 
avaient engagé son ancien ministre à se faire catholi- 
que, que j'ai lieu d'espérer qu'il suivra son exemple. 
Il s'est chargé de rendre, en mains propres, une let- 
tre très pressante que j'ai écrite â Paul Rabaut pour 
rengager à conférer avec moi sur la religion. J'offre à 
ce prédicarit toutes les sûretés qu'il voudra demander 
pour en venir à cette conférence. Je tâche de l'y enga- 
ger par bien des motifs. S'il s'y refuse, son refus même 



d'un chanoine de Montpellier sur ladite abjuration, du 50 mai 1752. 
A Paris, chez P. Prault, quay de Gèvres, au Paradis, MDCCLil, 
jiveç uppcobation et permission. In- 12 de 26 pages, p. 2J-26. 
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fera un très bon effet, parce qu*il achèvera de convain- 
cre le procureur que les ministres de sa religion se dé- 
fient de la bonté de leur cause ,^ puisqu'ils n'osent pas 
la défendre. S'il accepte ma proposition et qu'il veuille 
s'éclairer de bonne foi, j'espère que le Seigneur lui 
fera connaître la vérité et lui donnera la force de 
l'embrasser. Dans ce cas, il m'a semblé que je .vois 
déjà nos filets se remplir et les protestants rentrer en 
foule dans le sein de l'Eglise. Ceux que la conversion 
de Fléchier a déjà ébranlés ne pourraient plus tenir 
contre celle de Rabaut. Celle-ci ne leur serait point 
suspecte. Il n'y aurait pas moyen de l'attribuer à la 
crainte de la mort et à d'autres motifs humains. De 
quelle façon que cette affaire tourne , j'aurai l'honneur 
de vous rendre compte de tout (i). » 

D'autres soins réclamaient Rabaut, et le curé de 
Notre-Dame put triompher à Taise de son silence. Le 
clergé, voulant profiter jusqu'au bout de sa victoire, eut 
l'idée fort habile de composer un cantique qui, glorifiant 
la conversion de Molines et l'Eglise catholique qui 
Pavait opérée, pût ramener dans son giron beaucoup 
d'autres enfants prodigues. Ce cantique, qui respire le 
plus pur esprit jésuitique , met les strophes suivantes 
dans la bouche du ministre apostat : 



(i) On peut citer, parmi les personnes que la conversion de 
Fléchier ramena dans TEglise romaine, Catherine Tissier, dont 
le père était mort dans la communion réformée et dont la mère et 
la sœur y restèrent. Touchée, prétendait-elle, de la conversion du 
ministre Fléchier et convaincue par les conférences du curé Ri- 
card, elle abjura. Quand elle se maria avec le bouchonnier Jacques 
Jourdan, ses nouveaux coreligionnaires demandèrent pour elle 
une dot de joo livres. Saint-Florentin, par une lettre de Versailles 
du i8 février 175?, lui en alloua 250 (Arch. de l'Hérault,. C. 246}. 
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Mes chers auditeurs du Désert, 
Quittez ce chemin qui vous perd. 
J*ai reconnu qu'il m'égara. 
Alléluia I 

Apprenez que, toutes les fois 
Que j'y fis entendre ma voix, 
L'erreur par ma bouche parla. 
Alléluia I 

La douleur de mon cœur contrit 
Vient de vous y avoir conduits. 
En me suivant guérissez-la. 
Alléluia! 

Réunissez-vous à ce chef 
Qui des cieux a reçu les clefs, 
Et son Eglise chantera 
Alléluia ! 

Ce cantique, qui ne renferme pas moins de quarante 
strophes de môme farine (i), est accompagné de no- 
tes apologétiques dues à la plume des jésuites qui 
avaient opéré la conversion. Il provoqua d*un protes- 
tant inconnu cette riposte rimée, dont la verdeur toute 
huguenote contraste avec son ton doucereux : 

Quiconque, dit Jésus, me renie sur la terre, 
Je le renierai au ciel devant mon Père. 
Si tu voulais sortir de la religion, 
Fallait-il, misérable, accepter pension ? 

Vers la fin, la diatribe s'adoucit, et le poète, qui pré- 
voit un amendement, termine par ces conseils : 

Ne prêche désormais que le pur Evangile 
Qui doit te procurer le ciel pour ton asile. 

(i) On le trouvera à l'appendice. 
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Abandonne ta femme, quitte-la pour jamais ; 
Et n'aie d'autre pensée que de faire ta paix (i). 

Mais ce n'est là qu'une simple escarmouche, La vraie 
bataille de plume va commencer. 

(i) Cette pièce de vers, qui porte ce titre bizarre : Les Vœux 
de M. Fléchier et de son apostasie^ renferme dix-sept siroph^s et 
se trouve, ainsi que le cantique, dans les papiers Vielles^ 
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LUirc de M. Mutines à un de se$ amis. ^ Le comte de Saini- 
Priesl la ri^pand â profusion, — Remerciement des évoques» 
— L édition moniaïbanaise. — Réponse du professeur de Ro- 
ches < — Lettre à FUchier de Martin de S au ma ne. 



Les convertisseurs de Moliiies insistèrent pour qu'il 
fît connaître au public les motifs de son abjuration* 
Ils espéraient ainsi ramener de Terreur un grand nom- 
bre de ses anciens paroissiens. Mais ses convictions 
nouvelles étaient trop récentes, et il ignorait trop les 
procédés des controversistes catholiques pour réussir. 
Il essaya bien de rédî^^er quelques articles, « mais 
c'était un pur barbouillage, n dît le professeur de Ro- 
ches, tf où ce qu'on y comprenait était si peu catholi- 
que, qu'il n'y avait pas moyen de s'y accommoder ([). »* 
On proposa à 1 evéque d aider le pauvre Fléchier; le 
prélat répondit que ce n'était pas son affaire. Les jésui- 
tes et le curé Ricard s'en excusèrent de même sous 
divers prétextes. Dans cet embarras, on s^adressa au 
grand vicaire, M. Lenoir, qui composa la lettre que le 
prisonnier se contenta de signer. Le même grand 

(i) Réponsû au sicut Jean Molines. Avertissement ^ p. xi, 
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vicaire travailla ensuite à la profession de foi. « Lei 
seule lumière de la vérité, » fait-il dire à Fléchier dans 
une lettre qu'on suppose écrite à Tun de ses amis , 
m*a conduit au pied des autels; sa force m'a ramené 
dans le sein de l'Eglise, et mon changement a été la 
suite d'une prière fervente et assidue, et d'un examen 
sérieux, dans lequel j'ai reconnu la fausseté de la reli- 
gion dont j'étais le ministre , et la vérité de celle que 
j'ai eu le bonheur d'embrasser. Il faudrait, sans doute, 
que je fusse le dernier des scélérats pour avoir sacrifié 
mon salut éternel à quelques jours d'une vie passa- 
gère. Je ne l'estime pas assez pour Tacheter au prix 
de mon âme; et je suis, par la grâce de Dieu, dans la 
disposition de la donner pour le salut de mes frères, si 
ce témoignage doit achever de les convaincre de la 
sincérité de ma conversion. » 

Puis, faisant allusion au bruit, répandu dans le pu- 
blic, que la crainte de la mort lui avait troublé l'esprit^ 
il ajoute : « Les personnes qui ont été à portée de me 
voir et de me parler dans ma prison ont aisément re- 
connu la fausseté de ces bruits, et j'ai cru , ne pouvant 
pas espérer de me rapprocher de vous, devoir vous 
mettre en état d'en porter le même jugement, en vous 
rendant compte des motifs de mon changement. Je 
vais vous dire en peu de mots, devant Dieu et devant 
JésuSrChrist, qui doit nous juger, ce qui m'a le plus 
touché dans les conférences que j'ai eues sur la reli- 
gion. » 

Tout d'abord il critique la méthode des réforma- 
teurs , et prétend qu'il est impossible aux ignorants de 
fonder leur foi sur un examen personnel des Ecriturijt^. 
Ce moyen est dangereux pour les savants eux-mêmes 
qui ne veulent d'-autre guide que leur esprit particulier, 
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sujet, comme celui des autres hommes, aux illusions et 
aux méprises. D'ailleurs , cet examen, que les protes- 
tants prétendent si aisé, n'est-il pas la chose du monde 
la plus difficile ? Qui l'a jamais fait avec toute l'applica- 
tion qu'il exige ? N*est-on pas protestant par tradition 
de famille avant de l'être par examen? Il n'y a donc 
qu'une voie sûre , celle de l'autorité , qui se résume 
dans l'infaillibilité de l'Eglise catholique. Sans elle la 
foi n'est plus une certitude , mais une simple opinion. 
C'est elle qui détermine le vrai sens de l'Ecriture, qui 
prévient les schismes , fruits de la diversité des senti- 
ments et des esprits. « On me fît remarquer, » ajoute 
Molines, c que l'Ecriture étant une loi muette sur 
laquelle roulent les différends qui divisent les chré- 
tiens, elle ne peut point en être le juge ; qu'il doit, par 
conséquent, y avoir dans l'Eglise un tribunal qui déter- 
mine ces différends , des juges interprètes de cette loi 
qui en fixent le sens par un jugement infaillible, comme 
il y a, dans un Etat bien policé, des magistrats qui pro- 
noncent des arrêts et qui expliquent les lois avec une 
autorité souveraine. » Et il conclut : « Seule l'Eglise 
catholique , apostolique et romaine réunit tous les 
caractères que le symbole attribue à l'épouse de 
Jésus-Christ. Fixez sur elle vos regards , et vous la 
verrez une dans sa foi , sainte dans sa morale , univer- 
selle dans son étendue, perpétuelle dans sa durée. Ces 
caractères distinctifs, je vous défie de les trouver dans 
toute autre communion. Que trouvez-vous hors de son 
sein? Une Ecriture sans témoignage, une foi sans 
fondement, une chaire sans autorité, un ministère sans 
succession , des ministres sans caractère , des pasteurs 
sans mission, d 

Cette lettre est suivie de l'abjuration et de la profes- 
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sion de foi de Molines, qu'il avait faites publiquement, 
dans la chapelle de la citadelle, le 30 avril précédent, 
et qu'il disait extraites des ouvrages.de Fénelon. Il y 
déclare qu'il est décidé à vivre et à mourir dans le st;in 
de l'Eglise catholique, apostolique et romaine, parce 
qu'à ses yeux cette Eglise est l'unique épouse de 
Jésus-Christ, contre laquelle ne sauraient prévaloir les 
portés de l'enfer, qu'elle seule a le droit d'interpréter 
les saints livres, et qu'elle est soumise à un chef visi' 
ble, le successeur de saint Pierre, le centre de Tunité 
catholique. Quant aux abus qui peuvent s'y être glis- 
sés, ils ne sauraient, en aucun cas, nous autoriser à 
nous séparer d'elle. « Il fallait, dit Molines, demeurer 
en esprit de paix et de charité dans le sein de Tan- 
cienne Eglise pour lui aider à faire une réforme mo- 
dérée. La réforme la plus pressée est celle de corriger 
la présomption des réformateurs, qui veulent être les 
juges de l'Ecriture par leur propre sens, pour corrî^^er 
tout à leur mode. Pour moi, je ne veux me mêler que 
de la réforme de ma personne, pour m'humilier et me 
corriger de m^s défauts. Je laisse à TEglise le soin de 
réformer les abus dont je ne suis pas responsable. ^ La 
présence réelle, la messe, la communion sous une 
seule espèce pour les simples fidèles, les sacrements 
de l'Eglise, la prière pour les morts, la vénération des 
reliques et des images, les indulgences, forment au- 
tant d'articles séparés auxquels Molines déclare sous- 
crire pleinement ; puis il termine par ces paroles : a Je 
promets de suivre, avec une vraie soumission de 
cœur, toutes les décisions que cette Eglise a faites et 
qu'elle pourra faire pour la conservation du dépôt 
de la foi. Ainsi Dieu me soit en aide et les sainis Evan- 
giles ! » 
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Tel est le résumé de ce factum qui reçut la plus 
grande publicité (i). On le fit vendre à la foire de Beau- 
cal re pour mortifier les protestants étrangers qui s'y 
trouvaient en grand nombre. On Fenvoya hors de la 
frontière comme un monument de la victoire décisive 
qu'on croyait avoir remportée sur ceux du royaume 
par ïa défaite d'un de leurs ministres. Mais ce fut sur- 
tout en France qu'on le répandit. Le comte de Saint- 
Priest en fit une abondante distribution aux ministres, 
aux intendants, aux subdélégués, aux évèques. Il en 
envoya vingt-quatre exemplaires au R. P. Pérussaud. 
Ce dernier avait écrit au P. Senaud « que la reine 
avait paru touchée de l'abjuration » et qu'il voulait les 
les placer à Versailles. Les évèques du Languedoc en 
reçurent chacun deux exemplaires avec ces lignes de 
Saint-Priest : « J'en adresse en même temps un plus 
grand nombre à mon substitut pour répandre dans votre 
diocèse. » Bientôt les remerciements affluent. Les évê- 
que de Mende, de Béziers, de Nîmes, du Puy envoient 
leurs félicitations à l'heureux intendant. Celui d'Agde 
les fera répandre à Montagnac et à Villemagne, les 
endroits les plus gâtés de son diocèse. L'archevêque 
d'AIbi se demande timidement, et en fort mauvais 
style, si le retour de Molines dans le giron de l'Eglise 
ne doit pas être suivi de son acquittement : a La reli- 
gion chrétienne et romaine abhorre l'effusion du sang 
humain. La politique en force quelquefois de répandre 

(i) Voici le titre de la première édition : Lettre de M. Molines, 
ditFl^cliier^ autrefois ministre protestant^ à un de ses amis. A Mont- 
pellier, de l'imprimerie d'Augustin-François Rochard, seul impri- 
meur du Roy, 1752, in 4° de 15 pages. — M. Charles Pradel, de 
Puylaurens, en possède un exemplaire in-4*' de 11 pages, sans 
Ueu ni date. 
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celui des perturbateurs du repos public , mais la cir- 
constance de la conversion du ministre Fléchier pour- 
rait peut-être permettre cette exception. » 

C'est Tévêque de Montauban qui se montre le plus 
enthousiaste, et pendant que l'intendant de cette ville, 
Lescalopier, écrit à son collègue de Montpellier : 
« L'abjuration du ministre Fléchier, dont vous avez 
bien voulu m'envoyer deux exemplaires, est lue ici avec 
avidité. Elle édifie les catholiques et elle est très pro- 
pre à fructifier parmi ce qu'il y aura de sensé chez les 
prétendus réformés. On l'imprime ici pour la répandre 
dans la généralité (i) ; » le prélat tient à l'intendant le 



(i) Lettre du 17 juin. — Cette réimpression se trouve à la 
Bibliothèque publique de Montauban. Elle porte ce titre : Lettre^ 
abjuration et profession de foi de M. Molines^ ci-demnt ministre 
de la R, P. R. A. Montauban, chez Jean-François Teulières, 
imprimeur du Roy et de l'Académie, MDCCLII, avec permis- 
sion, in-i8, 52 pages. » — Voici le curieux avertissement du 
libraire : « M. Molines, ci-devant ministre de la Religion pré- 
tendue réformée, a été trop fameux et trop accrédité parmi les 
protestants du Bas-Languedoc pour que sa conversion n'ait pas 
fait sur eux une impression vive et frappante. C'est le fruit des 
lumières et du zèle infatigable de M. l'évêque de Montpellier, de 
M. Ricard, curé de l'église de Notre-Dame, de la même ville, et 
des révérends Pères Senaud et Goût, de la Compagnie de Jésus. 
La lettre et la profession de foi de M. Moliîies, qu'on a déjà 
publiées à Montpellier et à Toulouse, sont, à tous égards, très 
dignes de l'empressement du public. J'ai cru qu'il importait au 
bien de la Religion et de l'Etat de répandre incessamment ces 
deux pièces dans un pays où les déplorables erreurs de Calvin 
ne sont pas encore tout à fait éteintes. Je me flatte qu'on sera 
content de cette petite édition. Elle joint à la beauté des carac- 
tères et du papier l'avantage d'être plus correcte que l'édition 
même de Montpellier, faite sous les yeux de l'auteur. Je l'ai tra- 
vaillée avec autant de goût que de soin. L'art que je professe 
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langage de Bossuet à Louis XIY : « Vous êtes Tévè- 
que extérieur de cette province, comme les Pères du 
concile de Nicée le disaient de Tempereur Constantin 
pour tout l'empire, a 

Le comte d'Argenson, plus clairvoyant, exprime 
quelques doutes sur la persévérance du nouveau con- 
verti. Il répond de Compiègne, le 9 juillet : « L'éclat 
d'une pareille conversion ne peut que faire une forte 
impression sur les religionnaires. Mais on ne peut es- 
pérer qu'elle fasse beaucoup de prosélytes qu'autant 
que la suite justifiera qu'elle soit bien sincère ; » et 
l'évoque de Montpellier, moins confiant que ses collè- 
gues, craint fort qu'une pareille publication ne serve 
de rien. « Cet écrit, » disait-il, « devrait faire bien de 
l'impression sur nos protestants ; mais ils sont si préve- 
nus, si opiniâtres qu'on aura même de la peine de leur 
en faire prendre lecture. » L'évèque avait raison. Tou- 
tefois les protestants ne pouvaient se taire. Leurs ad- 
versaires avaient triomphé, quelques années auparavant, 
quand ils avaient laissé sans réponse un mandement de 
l'évèque de Marseille dirigé contre la réformation. Ils 
avaient, plus récemment encore, interprété défavora- 
blement le silence de Jacob Vernet, professeur à 
Genève. Ce dernier avait un frère sans instruction, 
nommé François, que les jésuites d'Avignon avaient 
converti. Ses maîtres, le transformant tout à coup en 
savant controversiste, lui dictèrent, de 1740 à 1742, 
trois lettres à son frère qui forment chacune un vo- 
lume in-i2, d'environ deux cents pages. Le pasteur 
genevois, qui ne craignait pas de se mesurer avec Vol- 



ne devrait être jamais employé que pour la religion, les sciences 
Cl la vertu. » 
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taire, ne fit pas aux controversistes catholiques l'hon- 
neur de les réfuter (i). De là leur facile triomphe. 
Mais ceux de Montpellier allaient trouver à qui parler. 
L'année qui suivit la conversion de Molines, parut un 
écrit dont Tavertissement contenait ces mots ; « Ce 
n*est point par démangeaison de controverser que l'on 
a travaillé à cet ouvrage. On n'a qu'à nous laisser en 
paix, nous y laisserons de bon cœur les autres. Les 
questions qui nous divisent d'avec l'Eglise romaine ont 
été si bien éclaircies que nous nous en rapportons vo- 
lontiers à la bonne foi de toutes les personnes judi- 
cieuses, quant au parti qu'elles ont à prendre... Le 
sieur Fléchier aurait changé de religion, sans que nous 
eussions fait autre chose que le plaindre et prier Dieu 
pour lui, s'il fût demeuré dans le silence... Puisqu'on 
interprète si mal notre retenue, il est bon de montrer 
de temps en temps que nous ne sommes pas réduits à 
demeurer bouche close. » 

Celui qui relevait ainsi le gant, sans doute à la prière 
des pasteurs du Désert, que les fatigues du ministère 
sous la croix préparaient mal aux travaux de cabinet, 
était François de Roches, d'une famille de réfugiés, 
que Sençbier ne craint pas d'appeler le Démosthène 
de la chaire. Né à Genève, dans les premières années 
du siècle, il avait eu pour maître Alphonse Turretini 
et, après avoir débuté dans la paroisse de Chêne, était 
devenu pasteur de la ville où son érudition et ses ta- 

(i) Voir Eug. de Budé, Vie de Jacob Vernet^ p. 224 et suiv. -- 
Le pasteur Peirot, du Vivarais, nous apprend que le curé de 
Gluiras lisait ce livre de maison en maison, et disait que Jacob 
Vernet, ne pouvant rien répondre, suivrait bientôt l'exemple de 
son frère. Voir Eugène Arnaud, Histoire des protestants du Vipa- • 
raiSf t. II, p. iy8. 
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lents oratoires l'avaient désigné pour le rectorat. En 
1 749, TAcadémie lui confia l'enseignement de la morale, 
et ses leçons attiraient au pied de sa chaire non seule- 
ment les étudiants, mais un grand nombre d'hommes 
instruits qui savaient apprécier la sûreté de sa méthode 
et l'étendue de ses connaissances. Ses manuscrits, con- 
servés aux archives de la Compagnie de Genève, 
montrent le vif intérêt qu*il portait aux églises sous la 
croix. 

De Roches fit paraître en 1753 sa réfutation (i). Il 
commence par mettre en doute que Molines soit l'au- 
teur de la Lettre qui porte son nom ; car ce n'est pas 
une petite affaire de prendre, en moins de trente jours, 
une manière d'écrire si différente de celle qu'on a eue 
toute sa vie. De plus, lui, qui a toujours traité l'Ecri- 
ture Sainte avec un profond respect, en parle d'un ton 
de mépris qu'on pourrait à peine attendre d'un prosé- 
lyte de trente ans. Il ne saurait être manifestement 
l'auteur de ces pièces qui trahissent leur origine, et 
qu'il s'est contenté de signer. Comment croire d'ailleurs 
à la sincérité de sa conversion? C'est dans les fers qu'il 
a signé sa lettre et sa profession de foi : a On ne com- 
prend pas comment ses convertisseurs lui ont laissé 
dater son abjuration de la Citadelle de Montpellier. Une 
citadelle ne fut jamais une école de lumières, ni un 
moyen de convaincre les gens de la vérité d'une reli- 
gion. Toute rétractation qui part d'une main enchaînée 



(i) Réponse au sieur Jean Motines^ dit Fiéchier^ ou Examen des 
motifs quHl a pubiié (sic) de son changement de religion, par Mon- 
sieur D. R. P. P. T. (De Roches, pasteur, professeur de théo- 
logie), à Villefranche (Genève), chez Pierre Chrétien. In-u, 
it^xiii-296 pages. 
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est si fort suspecte qu'on n'oserait la faire valoir devant 
aucun tribunal... On dira toujours : Pourquoi le sieur 
Fléchier était-il à la citadelle? N'était-ce pas pour y 
être gardé pendant que Ton instruisait son procès et 
pour être conduit de là au supplice, à moins qu'il ne 
s'en rachetât en abjurant sa religion? Effrayé du sort de 
tant d'autres de ses confrères, tous exécutés à mort 
pour avoir persisté dans leur foi, témoin même, depuis 
peu, de ce qu'il en avait coûté au sieur Bénézet qui 
n'était sorti de la citadelle que pour expier sa fermeté 
sur Téchafaud, le pauvre Fléchier, peu préparé au mar- 
tyre, s'est prêté docilement aux leçons des convertis- 
seurs et a reçu d'eux la promesse de la vie en échange 
de sa religion qu'il leur a livrée (i). » 

Pour montrer la réalité de sa conversion, Fléchier en 
appelait au témoignage des protestants eux-mêmes qui, 
l'ayant toujours cru incapable de trahir sa conscience 
et ne pouvant se persuader qu'il les eût quittés en con- 
naissance de cause, avaient publié qu'il avait perdu l'es- 
prit. Mais, répond de Roches, qu'y a-t-il là de surpre- 
nant ? « Des gens qui connaissent tout le faible du 
papisme et qui sont prêts eux-mêmes à mourir plutôt 
que de l'embrasser, s'attendaient à trouver une cons- 
tance exemplaire dans un pasteur. Ils s'en flattaient 
d'autant plus que ceux de ses collègues qui se sont 
trouvés dans son cas ont presque tous scellé de leur 
sang la doctrine qu'ils avaient annoncée et que le sieur 
Bénézet, des lumières et de la fermeté duquel on ne 
présumait pas, à beaucoup près autant, était mort néan- 
moins en véritable martyr, presque sous les yeux du 



(i) Page 37-39. 
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sieur Fléchier(i). » Toutefois qu'il ne se fasse point 
illusion; tous les honnêtes gens du parti n'avaient pas 
de lui une opinion si avantageuse : « Ceux qui avaient 
demandé en lui plus de délicatesse de sentiment n'au- 
gurèrent pas bien de sa détention. La tentation leur 
parut trop forte pour un homme de son caractère et, 
lorsque son changement fut déclaré, ils en gémirent 
sans le pallier du nom d'imbécillilé. Les personnes de 
cet ordre, qui l'allèrent voir dans sa prison, ne prirent 
cette peine que pour entendre de sa bouche les raisons 
qu'il avait eues de les quitter, et pour voir comment il 
réfuterait celles qu'il avait tant de fois opposées. Il ne 
brilla pas dans ces entretiens particuliers. De simples 
femmes lui fermèrent la bouche avec tant de force qu'il 
y eut ordre de ne plus le laisser voir (2). » 

Ces lignes sont tirées de la première lettre du vo- 
lume. Elles sont au nombre de treize et forment un 
cours complet de controverse qu'il serait inutile d'ana- 
lyser. Les jésuites avaient emprunté la plupart de leurs 
arguments à l'ouvrage du janséniste Nicole, Les préju- 
gés légitimes contre les calvinistes, et de Roches les corn" 
bat avec les arguments des docteurs protestants. Il 
établit avec force la pleine suffisance des Ecritures pour 
conduire à la connaissance de la vérité et réfute l'affir- 
mation de Fléchier que leur examen est impraticable 
pour les simples. Elle est pleinement suffisante pour 
leur faire connaître la voie du salut , et c'est parce que 
ses enseignements sont contraires à ceux de l'Eglise 
roniaine que les réformateurs se sont séparés d'une 



(1) Pages 42-4Î. 

(2) Page 44. 
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Eglise infidèle pour s*en tenir aux enseignements de 
Jésus-Christ. 

Ce livre de controverse, trop long peut-être, est as- 
surément d'une grande force et nous montre en de Ro- 
ches un théologien rompu aux discussions de Técole. 
Le dirai-je pourtant : je préfère à sa réfutation savante 
celle d'un simple laïque, ancien de l'égh'se de Saumane, 
nommé Martin. Elle révèle une connaissance appro- 
fondie de la Parole de Dieu , et l'auteur sait mettre en 
pratique la recommandation de l'apôtre : « Soyez tou- 
jours prêts à répondre pour votre défense, avec douceur 
et respect, à ceux qui vous demandent raison de l'espé- 
rance qui est en vous. » 

« Qui est-ce qui peut dire franchement que notre re- 
ligion est douteuse, » s'écrie-t-il non sans éloquence, 
« puisqu'elle suit le chemin marqué par Jésus-Christ et 
ses apôtres et tous les martyrs, et qu'elle est signée de 
leur propre sang ? Trouvez-vous dans votre Eglise une 
pareille conformité? Non, loin de là. A la vérité elle 
est haïe, comme vous le faites sentir, de tout le monde; 
mais c'est une de ses meilleures marques. Les pasteurs 
ne sont pas caractérisés du pape , Dieu nous en pré- 
serve ! mais ils le sont de Jésus-Christ et portent son 
enseigne, étant résolus de souffrir tout pour l'amour de 
luî^ et ils en ont donné des preuves. Ils prêchent dans 
les déserts et sur les montagnes : ce sont les endroits 
où Dieu s'est presque toujours communiqué à son 
Eglise et surtout au peuple juif. Ils sont un petit nom- 
bre, de même que leurs auditeurs; le nombre des élus 
est petit, selon l'Ecriture sainte. Il y a beaucoup de 
mauvais, cela est vrai ; aussi l'Eglise est comparée à un 
filet qui ramasse toute sorte de poissons et au froment 
qui est mêlé parmi la paille... Quitterai-je une Eglise 
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qui a de si bonnes marques et tant de promesses pré- 
cieuses pour me mettre dans le sein d'une autre à la- 
quelle s'adressent tant de menaces? 

» Vous dites, dans votre premier motif, que l'Eglise 
catholique est l'Eglise de tous les temps. Mais quand 
cela serait, cela ne lui donne pas un grand avantage. 
La plus grande partie n'est pas toujours la meilleure. 
Nous en avons des exemples fort clairs dans le Vieux 
et dans le Nouveau Testament. Il y eut un temps que 
la loi périt entre les prophètes ; mais l'Eglise était de la 
partie de Michée (i). Jérémie la leur dénonce de la 
part de Dieu, leur disant que la loi périra entre les prê- 
très, que le conseil sera ôté aux sages (2). Vous qui 
dites que l'Eglise ne peut errer, je vous demande : En 
quel peuple croyez-vous que fût l'EgUse avant Jésus- 
Christ? N'était-ce pas les Juifs qui portaient ce nom 
de l'Eglise ? et pourtant ils faillirent au concile qu'as- 
semblèrent les prêtres, docteurs et religieux, pour pren- 
dre conseil à la mort de notre Seigneur Jésus-Christ. 
Pourriez- vous prouver qu'Aaron et les autres conduc- 
teurs n'eussent vocation ? Cependant ils faillirent bien 
quand ils forgèrent le veau d'or. Les docteurs de 
l'Eglise chrétienne n'en ont-ils pas fait autant quand ils 
ont dressé des images contre la loi de Dieu dans leurs 
temples ; quand ils ont prétendu sacrifier son propre 
Fils étant à la droite de son Père ; quand ils ont privé 
le peuple chrétien de la coupe contre le commandement 
de Jésus-Christ : Buvei-en tous; quand ils sont venus 
jusqu'à ce point de persécuter et condamner à mort des 



(i) Allusion à I Rois, XXII. 

(2) Citation, non de Jérémie, mais d'Ezéchiel, VU, 26. 
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gens qui n'étaient accusés d'aucun crime, sinon d'avoir 
prêché l'Evangile? » 

La séparation d'avec Rome est donc légitime. D'ail- 
leurs, elle fut imposée par les circonstances. Ce sont 
vos amis de fraîche date qui nous y ont forcés par leurs 
anathèmes et leurs excommunications. Vous dites, pour 
soutenir l'Eglise romaine, que, selon Jésus-Christ, les 
portes de l'enfer ne sauraient prévaloir contre elle; 
mais c'est à la véritable Eglise que s'appliquent ces 
promesses, à celle qui s'est conservée pure. Ceux-là , 
seulement qui ont conformé leur vie et leur doctrine à 
celles de Jésus-Christ et des apôtres, à travers les ora- 
ges du monde, se sont préservés des assauts de l'enfer. 
Son Eglise, il l'a conservée jusqu'à présent, quelque- 
fois au milieu des flammes, dans la mer Rouge, dans la 
fosse aux lions, parmi des peuples barbares qui vou- 
laient la détruire ; et, sans doute, il la conservera au mi- 
lieu de Babylone, qui n'est pas moins cruelle à son 
égard et qui n'épargne ni la ruse, ni la violence pour 
en arriver à bout. Certes, si Dieu n'était pour elle, il 
lui serait impossible de pouvoir subsister. 

Notre pieux controversiste trouve pour combattre 
l'eucharistie, l'invocation des saints , les reliques, les 
images, les pénitences , des remarques très justes. Il 
fait appel aux déclarations expresses de la Parole de 
Dieu et en fait parfois des applications inattendues, 
lorsque, par exemple, pour prouver que les reliques des 
saints ne peuvent accomplir des miracles, il dit qu'ils se 
reposent de leurs travaux. Il s'élève avec force contre 
les confréries de pénitents, que leurs déguisements 
transforment en des espèces de monstres, tandis que la 
vraie pénitence se manifeste par un changement de vie 
dont le prochain est édifié. 
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La fin de cette réplique est touchante. Martin s'api- 
toie sur le triste sort de Fléchier. Le théologien de 
Genève n'ose pas croire à sa conversion. L'ancien de 
Saumane, lui, ne désespère pas du retour vers Dieu du 
pauvre renégat : « Pour ce qui vous regarde, je vous 
dis avec regret que je pleure votre sort. Vous avez 
quitté le chemin étroit et raboteux qui mène à la vie 
pour prendre le chemin large qui mène à la perdition. 
Vous deviez penser à ce que dit Jésus que c'est par 
beaucoup d'afflictions qu'il nous faut entrer dans le 
royaume des cieux (i). Il semble que vous étiez venu 
jusqu'à la porte, et que Dieu vous voulait faire cet 
honneur de vous mettre au nombre de ses martyrs. Il 
vous a présenté cette offre , laquelle vous avez refusée. 
Ayez souvenance d'où vous êtes déchu, dit Jésus, et 
vous repentez et faites les premières œuvres, et de ce 
que Pierre a pratiqué après avoir connu sa première 
faute. Incontinent, il sortit dehors et pleura amèrement. 
Or, si nous péchons volontairement, après avoir reçu la 
connaissance de la vérité, il ne reste plus de sacrifice 
pour le péché, mais une attente terrible du jugement 
et une ferveur de feu et de soufre qui doit dévorer les 
adversaires. Repentez-vous donc et priez Dieu afin 
que, s'il est possible, la pensée de votre cœur vous soit 
pardonnée. Formez, sous les yeux de Dieu, le géné- 
reux dessein de travailler à votre sanctification et à vo- 
tre salut, autant qu'il vous sera possible, et alors ce 
Père, qui est tout plein d'amour pour ses enfants, vous 
recevra en grâce. Il viendra à votre devant quoique 
vous ne le méritiez pas, vous portant votre première 
robe et votre anneau au doigt , comme le père de l'en- 

(1) Cette parole est de saint Paul, Actes, XIV, 22. 
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fant prodigue. Alors, oui alors, il y aura joie au ciel et 
sur la terre pour l'amour de vous. C'est ce que je vous 
souhaite du profond de mon cœur (i). » 

(i) Lettre écrite à M, Fléchier sur son changement de religion ^ 
par un ancien de Saumane, le 26 Juillet 1752. Cette pièce inédite 
se trouve dans les papiers Vielles, fonds Fraissinet, manuscrit 
Delon du Mazauric. 
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CHAPITRE IV. 



Molines reste en prison. — Il subit un nouvel interrogatoire. — 
Sa condamnation à mort et sa grâce. — Lettre de Saint-Priest 
a Saint- Florentin. — De Roches contredit son récit. — 
M™* de Saint-Sens à la tour de Constance. — Abjuration de 
sa fille. — Pontual demande la croix de Saint-Louis. — Lettre 
au curé de Cournonterral. 



Il semblait qu'une fois converti , Molines dût sortir 
de prison. En réalité, il y resta plusieurs semaines 
encore. La cour voulait des marques sérieuses de re- 
pentance. Elle craignait qu'il ne profitât de sa liberté 
pour retourner auprès de ses anciens frères, et qu'ainsi 
tous les avantages qu'on se promettait de sa conversion 
ne fussent compromis. Saint-Florentin écrivait le 6 mai 
à Saint-Priest : a J'ai été charmé de ce que vous me 
marquez de la conversion du ministre Fléchier. Jusqu'à 
présent il y a lieu de présumer qu'elle est sincère. 
Cependant, comme il est déjà arrivé qu'un ministre du 
Diiuphiné (i) a feint de se convertir pour prévenir un 
arrêt de mort, l'intention du roi est qu'afin d'éprouver 
les internions de celui-ci , vous le jugiez et lui fassiez 
prononcer son jugement. S'il persévère, vous en ferez 

(^i) Arnaud-Duperron. 
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suspendre l'exécution, et Sa Majesté commuera sa 
peine en celle de la prison, sauf à lui accorder ensuite 
une grâce entière en cas qu'il persiste dans les mêmes 
sentiments. Sa Majesté le désire pour le propre avan- 
tage de ce ministre, et, encore plus, par rapport au 
grand bien que sa conversion ne peut manquer de 
produire (i). » 

Molines resta donc en prison, et l'on continua l'in- 
struction du procès. II comparut, le 15 juillet, devant 
rintendant pour subir un nouvel interrogatoire. 

— Accusé, lui dit Saint-Priest, vous devez vérité et 
soumission à la justice. Un prévenu n'a pas la liberté 
de faire des restrictions, surtout dans les matières qui 
intéressent la tranquillité publique et celle de l'Etat. 
Dites-nous vos nom, surnom, âge, qualité, demeure et 
religion. 

— Je me nomme, répondit le prévenu, Jean Molines, 
dit Fléchier, âgé d'environ trente-trois ans. Je faisais 
autrefois profession de la religion protestante , aujour- 
d'hui je professe la religion catholique. J'étais ci-devant 
ministre, et je n'ai point de domicile. 

— Pour quel motif avez-vous embrassé la religion 
catholique } 

— Par un motif de conviction. 

— Etes-vous dans la résolution de vivre et de mourir 
dans la religion catholique que vous avez embrassée? 

— Oui. 

— Par qui avez-vous été ordonné ministre ? 

— Par les nommés Claris, Bétrine, Pradel et plu- 
sieurs autres assistants, Claris m'ayant fait l'imposition 
des mains. 

(i) Ch. Coquerel, ouvr. cité, p. 54. 
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— Quels étaient les autres ministres assistants > 

— Paul Rabaut en était. Je ne me rappelle pas les 
autres. 

— - Combien y a-t-il de ministres de la R. P. R. en 
Languedoc ? 

— Dix ministres et dix ou onze prédicateurs. 

— Quel était votre district ? 

— J'étais borné, d*un côté par la côte d'Anduze et 
celle d*Alais, la montagne du Bousquet; de Tautre par 
la ville de Bagnols ; et de Tautre par celle de Béda- 
rieux. 

— Les ministres protestants n'ont-ils que deux dis- 
tricts en Languedoc ? 

— Je crois qu'il y en a trois ou quatre : deux dans 
les Cévennes, un dans le diocèse de Castres où j'ai été 
reçu, et celui du Vivarais. Jignore pourtant si ce der- 
nier dépend de la province du Languedoc. 

— Dites les noms de tous les ministres que vous 
connaissez. 

— Je ne puis les dire. 

— Dans chaque district y a-t-il un ministre principal 
qui ait un certain pouvoir sur les autres ? 

— Non ; il ne se termine dans le district aucune 
affaire concernant la religion qui ne soit délibérée par 
trois ou quatre ministres. Au surplus, je n'entends parler 
que de ce qui se passe dans mon district, ignorant ce 
qui se passe dans les autres. 

— Pour être reçu ministre ne faut il pas étudier dans 
une espèce de séminaire ? 

— Celui qui veut être reçu ministre se met ordinai- 
rement sous la direction d'un ministre éclairé, pendant 
trois ou quatre ans. Ensuite on examine, dans une 
assemblée synodale, sa capacité, ses talents et ses 
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mœurs ; et , s'ils sont trouvés suffisants , on l'admet au 
rang de proposant ou prédicateur. Enfin , on le reçoit 
ministre après qu'on Ta jugé digne de l'être. Quelques 
candidats vont passer un ou deux ans dans le pays 
étranger pour y perfectionner leurs études. J'aurais dé- 
siré moi-même suivre cette route; mais les ministres 
auxquels je m'étais soumis m'en refusèrent la permis- 
sion , dans la crainte que je ne revinsse plus en 
France (i). 

— N'y a-t-il pas, dans le pays étranger, un séminaire 
plus particulièrement affecté aux protestants français ? 

— Je ne connais pas de séminaire fixé pour les pro- 
testants du Languedoc. Les uns vont à Bâle, les autres 
à Zurich, d'autres à Lausanne, et d'autres en Hollande. 
Lorsqu'il en arrive quelqu'un à Genève, les ministres, 
à ce que j'ai ouï dire, le font passer ailleurs, ou plutôt 
lui disent de se retirer, dans la crainte que M. le ré- 
sident de France ne se formalise du séjour qu'il ferait 
dans la ville. 

— Avez-vous assisté à plusieurs synodes? 

— A sept ou huit, depuis que je suis ministre. 

— En quel lieu se sont-ils tenus ? 

— Je ne puis le dire. D'ailleurs, on les tient dans 
des lieux écartés, à la campagne. 

— Quelles affaires a-t-on traitées dans les synodes 
où vous vous êtes trouvé ? 

— Après avoir fait la prière, on y traitait des points 



(i) Cest donc à tort que Ch. Dardier dit {Paul Rabaut; ses 
lettres à Court, t. II, p. 188) qu'il resta au séminaire de Lausanne 
d'avril 17^0 à juin 175 1. D'ailleurs, il ne figure pas dans la liste 
des séminaristes qu'a publiée M, Edm. HuguQs y Antoine Court, 
Histoire de la Restauration du Protestantisme, t. II, p. 411. 



Digitized by LjOOQ IC 



150 MOLINES D(T FLÉCHIER. 

de discipline. En particulier, on y examinait si on ex- 
communierait ceux qui, pour se marier à l'église, avaient 
fait abjuration de la religion protestante et qui y étaient 
rentrés, et combien de temps durerait Texcommunica- 
tion. 

— A-t-il été pris, dans les synodes, quelques résolu- 
tions pour le baptême des enfants ? 

— Il y a été délibéré de suspendre la communion à 
ceux qui auraient fait baptiser un enfant à l'église, jus- 
qu'à ce qu'ils en eussent fait baptiser un autre dans le 
Désert; et, supposé qu'ils fussent dans le cas de n'en 
plus avoir , on a fixé le terme de cette suspension à six 
ou neuf mois , et quelquefois un an , à la discrétion du 
ministre, qui consulterait auparavant le consistoire. 

— Pour quels motifs les ministres de la R. P. R. em- 
pèchent-ils les sujets du roi de baptiser leurs enfants 
dans l'Eglise catholique ? 

— Les protestants regardent le baptême comme le 
plus grand acte de leur religion. Ils pensent que la cé- 
rémonie n'en doit être faite que par un pasteur légi- 
time... Cependant, il y a des auteurs qui ont prétendu 
que, dans un cas de nécessité, un père devenait, dans 
sa famille, un pasteur légitime à ce sujet. 

L'intendant désirait surtout connaître les disposi- 
tions des pasteurs et de leurs troupeaux à l'égard du 
pouvoir. Molines put le rassurer pleinement. Il affirma 
que jamais les ministres n'avaient engagé leurs parois- 
siens à prendre les armes et que si quelques-uns, dont 
il était, les exhortaient à sortir du royaume pour fuir 
la persécution, ce n'était jamais qu'en particulier et 
pour des cas spéciaux. La plupart de ses collègues, au 
contraire, pensaient que, même alors, il fallait demeu- 
rer en France et que les paroles, sur lesquelles se fon- 
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daient les premiers, ne se rapportaient qu'à la mission 
des apôtres. Quant aux protestants, ils n'avaient au- 
cune disposition à se révolter ni à sortir du royaume. 
La difficulté qu'ils éprouvaient à vendre leurs biens y 
mettait obstacle. D'ailleurs, ils étaient bons protes- 
tants aussi longtemps qu'ils n'avaient point à redouter 
la persécution; mais ils biaisaient au moindre orage, 
et si un ministre s'avisait de leur prêcher la révolte, 
cela suffirait pour le faire interdire. Aussi, pour éviter 
toute interprétation contraire à la paix, les ministres 
retranchent ordinairement de la prière publique la fin 
d'une oraison qui n'a pour objet que de demander des 
secours en faveur de leurs frères qui se trouvent, à ce 
qu'il est dit, « sous la tyrannie de l'antéchrist, exposés 
à la rage des loups et des ennemis de l'Evangile. » 

L'intendant lui ayant demandé si des émissaires ve- 
nus des pays étrangers n'avaient pas engagé les protes- 
tants à sortir du royaume, Fléchier lui fit cette curieuse 
réponse : « J'ai vu copie d'une lettre qui promettait des 
avantages considérables à ceux qui passeraient en An- 
gleterre. Je crois que cette lettre passa en Suisse et, de 
là, en France, et que du pays de Lunebourg on a fait 
de pareilles promesses. Je crois pourtant que les sou- 
verains n'y ont aucune part , et que de pareilles lettres 
ne peuvent être attribuées qu'à quelques chapelains. Je 
crois que le sieur Jacques Serge, premier chapelain de 
S. M. Britannique, ou un autre des principaux, a écrit 
dans ce goût, offrant des terres, des exemptions et 
toute protection à ceux qui viendraient s'établir dans le 
Hanovre. Il y a environ un an que tout cela s'est passé. 
Je ne sais d'ailleurs à qui ces lettres étaient adressées. 
Je n'en ai vu, je le répète, que la copie et j'ai oublié le 
nom du ministre qui me la fit voir. » 
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Molines refusa de dire s'il était marié et s'il connais- 
sait les dames de Saint-Sens. Il se contenta de répondre 
qu'il avait promis de ne s'en expliquer qu'avec son di- 
recteur. Il garda la même réserve au sujet de Cha- 
brand. Il fournit, d'ailleurs, tous les détails qu'on lui de- 
manda sur son arrestation , reconnut qu'il avait exercé 
toutes les fonctions du ministère évangélique, et lorsque 
Saint-Priest lui rappela qu'elles étaient défendues par 
les ordonnances du royaume : « Je le savais, » répon- 
dit-il ; « mais je ne croyais point , en suivant les prin- 
cipes de la religion que je pratiquais, que ce motif dût 
m'arrêter. » 

L'interrogatoire fini , l'intendant prit l'avis de ses 
conseillers et rendit l'arrêt suivant : « Nous déclarons 
le nommé Jean Molines, surnommé Fléchier, dûment 
atteint et convaincu d'avoir fait les fonctions de ministre 
de la religion protestante, dans la province du Langue- 
doc ; pour réparation de quoi, l'avons condamné et con- 
damnons à être pendu et étranglé, jusqu'à ce que mort 
s'ensuive , à une potence qui sera, à cet effet, dressée 
par l'exécuteur de la haute justice^ à l'Esplanade de 
cette ville (i). » 

« Le sieur Molines, » raconte Saint-Priest au secré- 
taire d'Etat, « prêta interrogatoire devant ses juges 
avec une fermeté et une modestie qui ne l'ont pas 
abandonné depuis sa détention. Quand cette formalité 
fut remplie, je lui demandai s'il avait quelques représen- 
tations à faire. Elles se bornèrent à implorer notre clé- 
mence et, sur la réponse que je lui fis qu'il n'y avait 



(1) Ch. Sagnier, La Tour de Constance et ses prisonnières, 
p. 197. II est à remarquer qu'il n'est pas qualifié, dans ce docu- 
ment, de ministre de la Religion Prétendue Réformée. 
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que le roi qui pût en user, il me pria de lui permettre 
de disposer de huit louis d'or, qu'on avait trouvés sur 
lui , en faveur du concierge de la citadelle, et déclara 
qu'il terminerait ses jours dans la communion de 
l'Eglise catholique. En rentrant dans sa prison, il dit à 
ce même concierge qu'il était perdu sans ressource, et 
il fut bientôt confirmé dans cette idée par la lecture qui 
lui fut faite, quelques instants après, du jugement qui 
le condamnait à être pendu. Il essuya cette lecture à 
genoux et sans dire une seule parole. Renfermé avec 
ses directeurs, il ne cessa de les édifier par sa parfaite 
résignation et par les prières qu'il fit continuellement 
pour se préparer à la mort. 

j> De mon côté, j'écrivis à M. le comte de Moncan 
pour le prier d'avoir la bonté de faire prendre les armes 
aux troupes de la garnison pour trois heures après- 
midi. La maréchaussée monta à cheval et la potence 
fut dressée par l'exécuteur. Un concours étonnant de 
peuple , de la ville et des environs , remplissait la place 
de l'Esplanade. 

» La personne de confiance, que j'avais laissée dans 
la prison pour me rendre compte de la persévérance du 
sieur Molines, m'en ayant donné de bonnes nouvelles, 
je me rendis à la citadelle, un quart d'heure avant le 
moment indiqué pour l'exécution. J'avais eu soin de 
faire dire que je ferais subir au prévenu un dernier in- 
terrogatoire, soit pour dérober le véritable moment de 
mon retour, soit pour empêcher que le sieur Molines 
n'essuyât la honte d'être touché par l'exécuteur, entre 
les mains duquel il ne devait être remis qu'après ma 
retraite. 

» J'abordai le prévenu et lui demandai s'il n'avait 
rien à me révéler qui pût intéresser le service du roi. 
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Il me répondit modestement que non. Je le priai en- 
suite de me déclarer, pour mon édification particulière, 
en quelle religion il comptait mourir. Il m'assura, sans 
hésiter, qu'il ferait profession, jusqu'au dernier moment, 
de la religion catholique. Cette assurance, dans un mo- 
ment aussi critique, ne me laissa pas lieu de douter de 
sa sincérité, et je lui annonçai l'agréable nouvelle de la 
grâce de la vie que Sa Majesté voulait bien lui accor- 
der. Il me fit de grands remerciements dans le premier 
transport de sa joie, et fit à Dieu, à haute voix, la prière 
la plus éloquente et la plus pathétique que j'aie jamais 
lue ou entendue. Il implora le Seigneur pour la sacrée 
personne du roi, qui usait à son égard de la plus grande 
clémence, pour toutes les personnes qui avaient contri- 
bué à lui obtenir cette faveur signalée et notamment 
pour ceux qui lui avaient fait connaître et embrasser la 
religion catholique. Toute l'assemblée, composée de 
douze à treize personnes, officiers de la garnison, fondit 
en larmes et se retira, ainsi que moi, très édifiée de la 
fermeté, du sang-froid et de la piété du sieur Molines. 
J'écrivis sur-le-champ à M. le comte de Moncan pour 
le prier de faire rentrer les troupes dans leur quartier; 
ce qui fut exécuté bientôt après. La jeunesse s'empara 
de la potence qui avait été dressée, et témoigna sa joie 
en criant dans les rues : « Vive le roi ! » Jamais grâce 
n'a été plus applaudie. Il n'est personne qui puisse rai- 
sonnablement penser, à présent, que la crainte de la 
mort ait eu part à la conversion du ministre. L'épreuve 
a été des plus fortes , et il est si peu ordinaire de voir 
un homme trahir ses sentiments, au moment qu'il croit 
itrc le dernier de sa vie, qu'il n'est pas permis de croire 
que cette conversion ne soit pas l'effet d'une entière 
conviction. Il n'est question que de la persévérance, et 
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il y a lieu d'espérer que Dieu ae la refusera pas à ua 
homme dont les mœurs ont toujours été pures et qui a 
paru chercher la vérité de bonne foi. Au surplus, tout 
le monde veut le voir. Je n'ai pas cru devoir m'y oppo- 
ser, en faisant cependant prendre les précautions con- 
venables, et j'ai la satisfaction de voir que ceux qui ont 
eu cette curiosité en reviennent fort éditiés (i). » 

Ce récit de l'intendant, que nous reproduisons sans 
l'abréger, est-il exact de tout point? Le professeur de 
Roches prétend le contraire. 11 affirme que Molines 
voulut bien se prêter à cette comédie^ parce qu'il savait 
que cette menace de mort n'était pas sérieuse ; mais que 
la première pensée avait été de le condamner à mort 
dans la citadelle et de le conduire de là au lieu du sup- 
plice, pour lui donner occasion de témoigner sur la po- 
tence qu'il mourait catholique romain. C'est alors qu'on 
lui aurait annoncé sa grâce, en présence de tout le peu- 
ple. Mais quand on lui fit cette proposition, il la rejeta 
avec grands cris et réclama la parole qu'on lui avait 
donnée. « On ne voulut pas risquer de scandaliser le 
public par une procédure où l'on s'était proposé de 
l'édifier. » D'ailleurs, on n'oublia rien pour frapper, au- 
tant qu'on le put, l'imagination du public. Le condamné 
se confessa, reçut l'extrême onction et, pendant qu'on 
exposait dans l'église de Notre-Dame le saint sacre- 
ment pour son agonie, le bourreau, tenant la corde à !a 
main, entra^dans la prison. C'.est alors qu'eut lieu cnire 
l'intendant et le prisonnier la scène que l'on connaît. 
Quand le prévenu entendit que le roi lui faisait grâce ^ 
« il prit la main de l'intendant, la baisa ^ se jeta à sl-s 
pieds, et là il fit avec son éloquence naturelle un rcmcr- 

(i) Lettre de Saint-Priest à Saint-Florentin, 17 juillet 175:1. 
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ciement au roi, qui fit verser des larmes à tous les 
assistants (i). » 

Cette fois, la conversion paraissait définitive. Ce 
n'était donc pas la crainte de la mort , mais Tévidence 
irrésistible des dogmes catholiques, qui Pavait seule 
opérée, La cour ne pouvait marchander ses félicitations 
à l'heureux intendant qui avait si bien conduit cette 
œuvre de prosélytisme. « J'ai lu au roi, » lui écrivait 
le comte de Saint-Florentin , « la lettre par laquelle 
vous avez pris la peine de m*informer des marques de 
religion et de persévérance que le ministre Fléchier a 
données, jusqu'au moment où vous lui avez annoncé que 
Sa Majesté lui faisait grâce. Elle a été bien aise d'avoir 
usé de clémence à son égard, et elle est persuadée que 
k conviction éprouvée de la sincérité de son retour 
bannira les doutes que les autres ministres auraient 
voulu faire naître, et procurera des conversions aussi 
véritables (2). » De son côté, l'évèque du Puy écrivait 
de Monlstrol-sur-Loire, à Saint- Priest : « J'étais pré- 
sent, lorsqu'il a été rendu compte au roi du jugement 
et de la conversion de ce ministre. Sa Majesté en a été 
fort aise, et elle a infiniment approuvé la manière dont 
vous avez usé pour lui annoncer sa grâce. Il serait à 
souhaiter que cet exemple pût ramener sincèrement 
plusieurs habitants de vos montagnes. » On verra bien- 
tôt si la confiance de Louis XV et de l'évèque était 
fondée. 

Le même jugement, qui envoyait Molines à la potence, 
condamnait M""® de Saint-Sens à une réclusion perpé- 
tuelle dans la tour de Constance. On ne l'y transféra 



{\) La France protestante^ article Molines, 
(1) Ch, Coquerel, ouvr. cité, t. II, p. 54. 
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pas tout de suite. Molines avait fait espérer qu'elle 
suivrait son exemple. On leur ménagea plusieurs en- 
trevues. Saint-Florentin écrivit à Saint-Priest : « Sa 
Majesté approuve que vous fassiez rester la demoi- 
selle de Saint-Sens à la citadelle de Montpellier, si 
elle est mariée au ministre Fléchier, et même quand 
elle ne le serait pas. Il y a lieu d'espérer qu'il tâchera 
de la ramener (i). » On trouvait la tour de Constance 
a une prison bien honteuse » pour la veuve d'un capi- 
taine. D'ailleurs, la foire qui allait se tenir à Beaucaire 
mettait en mouvement les brigades de la maréchaussée 
qui n'auraient pu la conduire à Aigues-Mortes. Mais 
l'espoir des convertisseurs fut déçu. La femme de 
Molines , plus ferme que son mari , persista dans ses 
convictions évangéliques. Elle embarrassait les juges 
par ses réponses pleines de fermeté, et Saint-Priest 
écrivait à Versailles : « L'évèque de Montpellier m'a 
assuré positivement qu'il n'y a aucune espérance qu'elle 
se convertisse. » Le prélat était persuadé que si on 
l'enfermait dans un couvent , elle y ferait plus de mal 
qu'elle n'y recevrait de bien. « Je suis assuré, » disait-iî 
à l'intendant, « qu'il n'y a aucune communauté religieuse 
où elle ne fût fort à charge, ni aucun évèque qui ne fasse 
des représentations très fortes pour n'avoir pas cette 
femme dans un couvent de son diocèse (2). » Aussi 
la bienveillance relative qu'on lui avait témoignée tout 
d'abord se transforma vite en irritation. L'intendant 
trouvait maintenant la tour de Constance trop confor- 
table pour elle. Le major Combelleslui proposa la tour 
des Masques ou celle des Mèches, réparées depuis 



(i) Lettre de Compiègne, du 26 juillet 1752. 
(2) Lettre du 17 août 1752. 



Digitized by LjOOQ IC 



158 MOLINES DIT FLÉCHIER. 

quelques années, et qui pouvaient recevoir huit prison- 
niers; seulement elles n'avaient chacune que deux 
chambres, dont l'une très malsaine au rez-de-chaussée. 
* Celle de Constance , où il n'y a que vingt-cinq 
femmes, le nombre ayant été de quarante, me semble- 
rait plus convenable, » disait le major, « la demoiselle 
Bruyère (i) y ayant passé plus de six ans ; » et il récla- 
mait des instructions précises afin qu'on ne pût l'accuser 
ni de trop de tolérance, ni de trop de rigueur. L'inten- 
dant s'en tint à la tour de Constance, et, le 22 septem- 
bre, M*"® de Saint-Sens, après avoir été rasée, y fut 
conduite par un sergent , un caporal et six grenadiers, 
a pour y être gardée jusqu'à nouvel ordre. » Saint- 
Priest lui accorda trente livres par mois (2). Cette 
femme instruite et distinguée se lia d'amitié avec Marie 
Durand , et ne quitta la sombre prison que le jo sep- 
tembre 1766, après quatorze ans de détention. Le 
28 janvier de l'année suivante , elle rentrait en posses- 
sion de ses biens. 

D'ailleurs sa maison n'existait plus. Le 20 juill- 
let 1752, le subdélégué Coulomb l'avait rasée par ordre 
de rintendant. Huit maçons ou charpentiers de Lunel 
et six de Marsillargues enlevèrent d*abord portes et 
fenêtres. Puis, à cinq heures du soir, une compagnie du 
régiment de Bigorre en garnison à Lunel, vint leur 
prêter main forte. Le lendemain, à cinq heures du 
malin , douze soldats procédèrent à la démolition en 
présence de Coulomb , et de l'architecte Nogaret. Le 



(1) Voir sur cette fidèle huguenote, la France Protestante, 
:î" Mi>k>n, t. III, col. 288. 

C^Son père, Antoine Pilet, lui avait fait une dot de dix mille 
livres. 
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travail était fort avancé quand on s'aperçut que les mai- 
sons voisines menaçaient ruine. Il fallut conserver une 
partie de la façade et l'escalier avec sa cage jusqu'au 
premier étage. Deux grosses poutres soutinrent les 
autres maisons. Les meubles de M™« de Saint-Sens et 
divers objets (i), transportés à la mairie, furent vendus 
par les soins du régisseur, et ses biens confisqués. On 
en réserva le tiers pour sa fille, Anne de Saint-Sens. 
Celle-ci fut moins ferme que sa mère. Elle abjura et 
réclama, le 25 août 1752, les biens de son père dont les 
équipages seuls s'étaient vendus treize cents livres. 
(( J'espère, Monseigneur, » disait-elle à l'intendant, 
« qu'après avoir obtenu ma justification de mes juges, 
vous voudrez bien me rétablir dans le peu de bien que 
mon père m'a laissé, m'étant trouvée, en sortant de 
prison, sans bien, sans asile et sans autre ressource que 
celle des personnes charitables , sans lesquelles j'aurais 
été plus en peine de ma liberté que de ma détention, 
puisque ma maison a été démolie, que tous mes biens 
sont saisis, mes fruits vendus, de même que tous mes 
meubles, sans me laisser un lit ni la moindre chose (2). » 
Elle espérait que sa qualité de fille unique d'un capi- 
taine, qui avait fini ses jours au service de Sa Majesté, 
plaiderait suffisamment en sa faveur. Mais elle oubliait, 
volontairement sans doute, de se réclamer de sa con- 



(i) Entre autres une écuelle et son couvert, un gobelet, six 
cuillers à café, deux à ragoût, une à soupe, etc. 

(2) Archives nationales, TT, jja. En 1754, Anne de Saint- 
Sens demanda encore au roi les biens de sa mère, qui avaient 
été confisqués. Elle afferma, au prix de quatre-vingt-dix-neuf 
livres par an , les biens qu'un ancien capitaine au régiment de 
Picardie, Lombard de Génibral et Yolande Morel, sa femme, 
possédaient à Marsillargues (Archives de Tlntendance, C, 221). 
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version. L'intendant fit droit à sa demande. Elle obtint 
quatre cents livres de dédommagement pour sa maison 
démolie. Elle reçut deux cent soixante-dix livres, seize 
sols et quatre deniers, sur les dix mille livres de la dot 
de sa mère ^ en même temps qu'une pension provision- 
nelle de six cents livres. Ainsi dotée, elle put épouser 
un offlcier, Jacques de Thoras, capitaine au régiment 
de Lyonnais. 

Chabrand , le fabricant de bas, sur le toit duquel on 
avait arrêté Molines, élargi provisoirement le 6 mai, 
après plusieurs semaines de prison préventive, et remis 
en prison le 28 juin, fut définitivement mis hors de cour 
et de procès, le i; juillet, en même temps qu'Anne de 
Saint-Sens. 

On frappa l'arrondissement de Marsillargues de 
],ooo Hvres d'amende, conformément à l'ordonnance 
du roi du 9 novembre 1728. Guibal , curé de la ville, 
plaida pour elle. « Marsillargues, » disait-il, « est un 
bourg très pauvre où tout le monde est artisan, travail- 
leur, laboureur ou ménager, où se trouvent très peu de 
bourgeois aisés. Nombre de mauvaises récoltes consé- 
cutives y ont mis les plus commodes à Tétroit. » « Je 
ne demande pas mieux, répondit le secrétaire d'Etat, 
que d'user d'indulgence à leur égard ; mais ils doivent, 
de leur côté, faire ce qu'ils pourront pour la mériter. » 
Il consentît à faire grâce des deux tiers, pourvu que les 
mariages bénis au Désert fussent réhabilités à l'église (i). 
Six cents livres furent accordées au détachement qui 
avait opéré h capture. Le chevalier de Pontual de- 
manda pour les six dragons qui avaient fait « l'investi- 
ture » de la maison les huit louis trouvés sur Moli- 

(i) Lettre du 28 août. 
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nés. « Ils ont, » disait-il, « passé le Vidourle à gué, 
ayant de Teau jusqu'aux aisselles, et ils sont les seuls 
dans ce cas (i). » Il reçut lui-même une augmentation 
de traitement de 200 livres. Mais cette récompense lui 
parut fort au-dessous de son mérite. Il fut presque 
tenté de la refuser. Ne dira-t-on pas que l'intérêt fut le 
seul mobile de sa conduite? « Elle ne fera pas autant 
d'effet sur les religionnaires et les officiers, » écri- 
vait-il à l'intendant, « que l'aurait fait la croix de Saint- 
Louis ou une augmentation de grade militaire qui 
m'aurait infiniment plus flatté. J'espère que vous ne 
vous refuserez pas de vous intéresser pour me faire 
avoir la croix de Saint-Louis. » Mais le roi , tout dis- 
posé qu'il fût à lui donner des marques de son contente- 
ment, ne trouvait p^s les services de cet officier assez 
anciens pour mériter cette haute récompense ; et Saint- 
Priest, confondu de tant d'outrecuidance, lui répond 
sèchement : c Les grâces du roi, quelles qu'elles 
soient, ne se refusent jamais et on les tient toujours à 
honneur. » D'ailleurs, le régiment de la Ferronnays 
sut très mauvais gré à ce capitaine d'avoir arrêté 
Molines, quoiqu'il n'eût agi que sur les ordres du 
comte de Moncan. Les troupes commençaient à com- 
prendre que leur rôle n'était pas de courir sus à des 
citoyens inoffensifs, mais de garder la frontière (2). 
Quant à Puechmille, il reçut le prix de sa trahison. 
« Vous pouvez, » écrivait Saint- Florentin à Saint-Priest, 
« faire payer les 3,000 livres à votre espion, et Sa Ma- 
jesté le trouve à propos (3). » Enfin, les dépenses occa- 



(1) Lettre du Cailar, du ? septembre. 

(2) Bulletin^ t. X, p. 287. 

(5) Ch. Coquerel, Hist. des Eglises du Désert, t. II, p. jj. 
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sionnées par le jugement de Molines et de M"® de 
Saint-Sens, s'élevèrent à 2,376 livres, 9 sols, 10 de- 
niers. La potence et Téchelle , qui d'ailleurs ne servi- 
rent point, y figurent pour 20 livres, et Texécuteur de 
la haute justice, pour 60. 

Si les ennemis des églises se réjouirent d*un évé- 
nement qui leur faisait concevoir de grandes espéran- 
ces, les protestants, de leur côté, ne songèrent pas à 
cacher leur indignation. Leur tristesse et leur mépris 
se font jour dans la correspondance de cette épo- 
que : « Vous êtes donc informé de Tapostasie de 
M. Fléchier, » écrivait Gal-Pomaret à Court, le 
22 mars. « Les premières assurances qu'on m'en donna 
me pénétrèrent jusqu'à l'âme , et je n'en fus pas plutôt 
pleinement assuré que je lâchai certains écrits pour ta- 
cher d'arrêter les mauvaises impressions que le chan- 
gement de ce ministre pourrait faire sur les esprits fai- 
bles. Misérable ! je lui pardonnerais si , par son 
apostasie, il s'était acquis le privilège de ne pas mourir; 
mais ne savait-il pas que , quoi qu'il fît pour écarter la 
mort, il serait forcé d'en subir les lois un jour, et cette 
seule pensée ne devait-elle pas le porter de payer à la 
foi un tribut qu'il ne saurait refuser à la nature? L'on 
publie qu'il a cinq cents livres de pension , mais qu'il 



Voici comment Puechmille parle lui-même de cette arrestation : 
« M. de Sainl-Priest, non satisfait des avis généraux et particu- 
liers que le sieur Lagarde lui donnait , le força à faire arrêter 
un prédicant qui troublait la Vaunage, malgré la grande répu- 
gnance que le sieur Lagarde a à occasionner la perte d'une per- 
sonne. Il fit arrêter ce ministre Fléchier, qui se convertit heu- 
reusement. M. de Saint-Priest peut rendre témoignage de ce 
fait. » On se rappelle que Lagarde était, comme Puechmille, un 
surnom de Soulier (Archives nationales, TT, 250). 



Digitized by VjOOQ iC 



MOLINES DIT FLÉCHIER. 163 

est exilé dans quelque mauvais endroit pour la vie. 
Malheureux! quel sort s*est-il fait, en évitant une mort 
qui l'aurait couvert de gloire (i)! » 

Le 14 mai, un certain Le Maréchal exprimait à Ben- 
jamin du Plan, le député général des églises, son ad- 
miration pour la mort glorieuse de Bénézet; mais il 
ajoutait en parlant de Molines rail s^était marié avec 
la veuve d'un officier et, s'étant livré à Tamour de cette 
femme qui lui possédait son cœur, il a vérifié, par son 
apostasie, qu'on ne peut être à Dieu et aux voluptés 
du monde. Quoiqu'il ait fait son abjuration et qu'il as- 
siste à la messe, on le tient toujours aux prisons de la 
citadelle de Montpellier. Dieu nous donne la force et 
nous fasse la grâce de lui être fidèles jusqu'à la 
fin (2). » 

Le pasteur Gautier annonçait à son tour de Rouen 
que l'apostasie de Molines s'ébruitait dans la Norman- 
die. Après avoir cité une correspondance de Paris, du 
2 août, parue dans la quatorzième Feuille hebdomadaire j 
et qui résumait la lettre de Saint- Priest à Saint- Floren- 
tin, il ajoute : « Il paraîtrait, cependant, par votre der- 
nière lettre, que les choses ne sont pas telles qu'on les 
a débitées, et que le rapport ci-dessus tend unique- 
ment à faire triomphe de ce prosélyte. En cela, l'osten- 
tation est des plus frivoles, puisque vous m'apprenez 
qu'un de ses juges a déjà assuré que jamais homme ne 
craignit plus la mort que lui. Je n'ai aucune répugnance 
à en croire ce magistrat et j'aurais été bien trompé que 
ce ministre eût abjuré, s'il n'avait pas eu la vie sauve. Son 
infidélité a néanmoins causé un grand scandale parmi 



(i) Lettres à Court, n» i, t. XXV, p. 459. 
(2) D. Bonnefon, Benjamin du Plan, p. 285. 
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le petit troupeau, encore qu'on sache fort bien qu'il 
y a eu d'autres guets de la maison d'Israël qui sont 
tombés... En vain dira-t-on que, sans la crainte d'un 
schisme, il y a longtemps que le faible Fléchier eût été 
banni du corps. Cette anecdote peut bien tempérer 
Tamertume qu'a causée son apostasie ; mais ce serait 
abusivement qu'on voudrait se persuader que nos nico- 
démites ne s'en prévaudront pas. L'objet, considéré en 
lui-même, est trop hideux et l'événement est d'une trop 
dangereuse conséquence pour qu'on y soit sitôt appri- 
voisé; ici surtout où le terrain est des plus pierreux, où 
Ton est très peu disposé à recevoir la bonne semence, 
et où l'on taxe impunément d'enthousiasme et de fana- 
tisme tout ce qui n'a pas un rapport direct avec les in- 
lérôts mondains (1). » 

Ce triste événement préoccupait non seulement les 
protestants de France , mais encore ceux de la Suisse. 
Le bruit avait couru, dans ce dernier pays, que malgré 
son abjuration , le pasteur infidèle avait subi le dernier 
supplice. Le pasteur de Zurich, Schneider, s'en fait 
récho dans une lettre du 5 juin 1752, adressée au pas- 
teur et professeur Sarrasin l'aîné , de Genève : « On 
débite ici, » lui disait-il, c que Fléchier, nonobstant 
s&ti apostasie, a été exécuté, mais je prends toujours 
ces sortes de nouvelles pour des bruits de ville, jusqu'à 
ce que j'en aie des assurances de votre chère personne, 
ou de M. Court, de Lausanne (2). » 



(i) Lettres à Court, n<» i, t. XXV, p. 91?. Rouen, j octobre 1752. 

(2) A. Lombard, Isabeau Menety p. 106. — Chose curieuse, le 
bruit de sa mort avait couru, même en Languedoc : « Ce digne 
pasLcur fut exécuté le jour d'après la mort du pauvre Bénézet, » 
ôcrivgût GalPomaret à Court, le 31 mars. 
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Paul Rabaut renseigna à son tour Etienne Chiron, 
de Genève : « Vous me demandez, » lui écrivait-il le 
i^r décembre, « quel est l'état de l'indigne Fléchier. 
Hélas ! il ne saurait être pire. Il paraît que sa conscience 
est cautérisée et que l'Esprit de Dieu s'est retiré de lui, 
comme il se retira du premier roi des Juifs. Puisse-t-il 
n'être pas hors des bornes de la miséricorde divine! Il 
a obtenu des lettres de grâce. Cependant on le retient 
toujours dans la citadelle de Montpellier (i). » Ecou- 
tons enfin ce cri du cœur du vieux pasteur Corteiz, un 
Cévenol comme Molines, et qui avait encouragé les 
débuts de son jeune compatriote : « A propos, » écri- 
vait-il au pasteur Combes, son ancien compagnon 
d'armes, « apprenez-nous ce qu'est devenu M. Fléchier 
pour lequel nous avons gémi et gémissons. » 

Si les pasteurs prêchaient la patience et le pardon 
des injures, plus d'un, parmi leurs paroissiens, frémissait 
sous ces affronts répétés et sentait bouillonner en lui le 
sang camisard. C'est aux prêtres surtout qu'on en vou- 
lait. On leur reprochait, non sans raison, d'être les 
instigateurs de la persécution, et celui de Marsillargues 
passait pour avoir révélé la retraite de Molines. Le 
jour même où Rabaut envoyait sa lettre à Chiron, le 
curé Journet, de Cournonterral, en recevait une timbrée 
de Nîmes, mais datée du lieu symbolique d'Armaged- 
don (2) : a Nous avons appris, » lui disaient ses corres- 
pondants anonymes , a qu'enfin le caractère de prêtre 
l'avait emporté chez vous sur celui d'honnête homme 



(i) Ch. Dardier, Paul Rabaut; ses lettres à dipers, t. I , p. 55 
— Paul Rabaut ici fait erreur. En réalité, Fléchier était à Vi- 
viers depuis le mois de septembre. 

(2) Apocalypse, XVI, 16. 
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que vous affectiez , et qu'après avoir caché vos senti- 
ments, tant que vous avez craint de vous exposer en les 
faisant connaître, vous n'avez pas manqué de les mani- 
fester, dès que vous avez vu que tout semblait conspirer 
notre perte. Il ne faut pas vous le cacher : puisqu'il 
n'y a point de justice pour nous et qu'on ne punit point 
les monstres qui, sous prétexte de religion, tyrannisent 
des sujets fidèles et zélés pour le service de Sa Majesté, 
nous rentrons à cet égard dans le droit de nature, ayant 
droit de nous faire justice nous-mêmes, en châtiant, pro- 
portionnellement à leurs fautes, ceux des prêtres qui 
voudront nuire à quelqu'un de notre société. Ainsi, 
Monsieur, prenez garde de vous conduire à l'avenir avec 
plus de circonspection. Nous vous rendons responsable 
de tout ce qui arrivera de mal, soit aux fidèles, soit aux 
pasteurs de vos contrées. Vous pouvez en avertir les 
prêtres de vos environs et surtout le rodomont de Cour- 
nonsecet votre secondaire. » Et, rappelant que ce der- 
nier était allé visiter un terrain où se tenaient des 
assemblées, ils ajoutaient : « Sa témérité est surprenante. 
Il croit peut-être que l'impunité du coupable prêtre de 
Marsillargues , qui vendit le sieur Fléchier, lui est un 
garant de sa sûreté. Mais qu'il sache, et vous aussi, que 
si on n'en a pas fait justice, ce n'est pas qu'on ait re- 
noncé à ce droit. La seule apostasie du sieur Fléchier 
a reculé l'exécution d'une sentence qui devrait être 
mise en effet depuis longtemps. Soyez donc désormais 
sur vos gardes. Paissez en paix vos ouailles, dites vos 
messes, instruisez vos troupeaux : peu nous importe. 
Tant que vous vous conduirez conformément à l'équité, 
vous pourrez être tranquille. Mais s'il nous revient que 
vous fassiez, soit à découvert, soit en cachette, quelque 
chose qui puisse causer la moindre peine à nos frères, 
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VOUS en serez châtié d'une manière capable d*effrayer 
ceux qui auraient les mêmes desseins. » 

Ce menaces, qui n'ont assurément rien d'évangélique, 
devaient se réaliser quelque temps après pour le curé 
de Ners; Mais comment les pasteurs, malgré tous leurs 
efforts, auraient-ils pu calmer des colères que tant de 
mesures iniques surexcitaient ? 
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CHAPITRE V. 

Molînes au séminaire de Viviers. — Deux lettres de Louis XV. 
— Molines remercie Tintendant, — Lombard le rencontre à 
Salavas. — Repentance de Molines. — Rabaut s'intéresse à 
lui. — Il se réfugie à Amsterdam. — Il est reçu à la paix de 
TÊglise, — Ses remords. — Il prêche une dernière fois. 

Cependant Molines restait en prison, édifiant ses 
convertisseurs par les marques toujours plus nombreu- 
ses de sa conversion. Il exprima plus d'une fois à son 
confesseur le désir de recevoir les ordres et de ré- 
parer, en enseignant les dogmes catholiques, le mal 
qu'avait produit son ministère d'erreur. Le clergé ne 
pouvait que favoriser un si louable dessein. « Le sieur 
Molines, » écrivait le 17 août Tévèque de Montpellier, 
il témoigne toujours un grand désir d'entrer dans l'état 
ecclésiastique, s'il pouvait prendre les dispositions né- 
cessaires pour le remplir. Si cet homme passait quel* 
que temps dans un séminaire, il y trouverait plus de 
secours qu'ailleurs pour s'affermir dans la catholicité et 
pour y étudier le latin; et on serait, en même temps, 
plus à portée de connaître ses dispositions pour l'état 
ecclç^siaslique et de les cultiver, s'il en a. » En même 
temps, on encourageait ses bonnes dispositions par des 
subsides. Le 3 septembre, il recevait des mains de 
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M. Vernier, secrétaire de M. de Saint-Priest, huit 
pièces d'or, de vingt-quatre livres chacune, plus une 
pièce de deux liards. 

Le roi voulut bien favoriser ses pieux desseins. On 
choisit le séminaire de Viviers pour affermir sa vocation 
naissante, et Fléchier fut conduit dans cette ville en 
chaise de poste par Vivarez, garde de la prévôté. Il y 
arriva le 22 novembre. En réalité, c'était une prison 
déguisée. Une lettre de Louis XV, du 4 septembre, au 
directeur du séminaire^ ne laisse aucun doute à cet 
égard : « Cher et bien-aimé, » lui disait-il, « ayant jugé 
à propos de permettre au sieur Molines, dit Fléchier, de 
se retirer au séminaire de Viviers pour s'instruire, mais 
ne voulant pas qu'il puisse sortir, nous vous faisons 
cette lettre pour vous dire de l'y recevoir et garder 
jusqu'à nouvel ordre de notre part, et à ce ne faites 
faute, car tel est notre plaisir. » Il continua à y donner 
des marques non équivoques de persévérance et, tandis 
que le triste petit-fils de Louis XIV déclare la mé- 
moire des pasteurs martyrs « éteinte, supprimée et con- 
damnée à perpétuité (1), » il réhabilite Tapostat par 
des lettres patentes en cire verte, avec lacs de soie 
rouge et verte, portant le seing royal et contresi- 
gnées de Phélippeaux et de Machault : « Ayant été 
informé de la sincérité de sa conversion, » disait le 
roi, « nous avons bien voulu donner nos ordres de sus- 
pendre l'exécution du jugement, et il a été conduit au 
séminaire de Viviers où il a donné, depuis ce temps-là, 
des preuves non équivoques d'une parfaite conversion. 
Il a même, par ses exemples et par ses conférences, ra- 
mené plusieurs religionnaires dans le giron de l'Eglise, 

(1) Ch. Sagnier, La Tour de Constance, p. 142-14)- 

8 
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et il en a affermi plusieurs autres dont la conversion 
n'était pas bien solide. Il espère que Dieu bénissant 
ses travaux, il pourra en ramener plusieurs autres. Pour 
ces motifs, nous Pavons remis, restitué et rétabli, re- 
mettons, restituons et rétablissons en sa bonne renom- 
mée (i). » 

Molines était comblé. N'osant écrire au roi lui- 
même, il prit sa meilleure plume pour remercier l'in- 
tendant : « Monseigneur, » lui disait-il, le 24 novembre, 
« je serais véritablement ingrat si je ne conservais 
tous les jours de ma vie la plus vive reconnaissance 
pour toutes vos bontés. Vos attentions pour tout ce 
qui me regarde, soit pour le spirituel, soit pour le tem- 
porel, sont au-dessus de toutes mes expressions. Je 
reconnais, de jour en jour, combien je m'en étais 
rendu indigne, en me révoltant contre la sainte Eglise 
catholique, apostolique et romaine, que je reconnais 
avec plaisir pour la seule véritable Eglise, et en trans- 
gressant les ordres d'un prince dont vous soutenez les 
intérêts avec tant de prudence et de zèle. Votre dex- 
térité à ménager toutes choses, et à faire tout concourir 
à la gloire de Sa Majesté et au bonheur du peuple, fait 
mon admiration continuelle. Vous m'avez protégé dans le 
temps que je le méritais le moins. Vous m'avez donné le 
temps et les moyens nécessaires pour m'instruire et pou- 
voir profiter des leçons que les hommes de Dieu m'ont 
données. Vous avez fait plus. Monseigneur , vous 
m'avez enseigné la route qu'il fallait suivre pour parve- 
nir à la pleine connaissance de la vérité. Vous vous 
êtes servi de votre autorité pour me conserver une vie 



(1) Cette pièce curieuse, comme toutes celles dont la prove- 
nance n'est pas indiquée, est tirée du dossier de Molines. 
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que je méritais de perdre de toute manière et que je 
ne veux plus employer qu'à servir mon Dieu, dont 
j'adore et j'aime les miséricordes infinies. Je viens de 
recevoir, Monseigneur, une nouvelle grâce par l'entrée 
dans le séminaire de Viviers, où vous avez bien vouïu 
me faire conduire. Je m'aperçois déjà que c'est une re- 
traite toute propre à me former, à m'instruire, à me 
fortifier dans ma foi et à me faciliter la pratique des œu- 
vres. Je sais que, dans toutes vos démarches, vous n'avez 
eu en vue que la gloire de Dieu et mon salut : c'est ce 
qui m'engage à prier sans cesse pour votre conservation 
et à vivre de façon que vous n'ayez jamais lieu de vous 
repentir de ce que vous avez fait pour moi. » L'inten- 
dant daigna lui répondre cinq jours après : « Je ne 
perdrai jamais le souvenir de la grâce que vous avez 
reçue de la bonté du roi et des circonstances dont elle 
a été accompagnée. J'ai lieu de croire, par tout ce qui 
s'est passé sous mes yeux, que, bien loin d'en faire un 
mauvais usage, vous chercherez à mériter de nouvelles 
faveurs de la part de Sa Majesté et à donner des 
preuves de la reconnaissance dont vous paraissez pé- 
nétré. » 

Molines resta plusieurs années au séminaire. Il put 
y apprendre, en 1754, la mort triomphante d'Etienne 
Teissier, dit Lafage, qui, bien loin de racheter comme 
lui sa vie par une apostasie, gravit sans faiblir les de- 
grés de l'échelle fatale. Il y était encore deux ans 
après. Deux lignes du receveur général des amendes, 
datées de Montpellier, le 15 mars 1756, portent celte 
indication : « Au sieur Molines dit Fléchier, au sémi- 
naire de Viviers : trente livres. » 

Ses professeurs refusèrent-ils de croire à sa voca- 
tion, ou lui-même ne donna-t-il pas suite à son projet ? 
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Quoi qu'il en soit, il ne reçut jamais la tonsure et, 
cinq ans après, on le trouve à Vallon, dans le Viva- 
rais, où l'avaient conduit ses pas errants. Un jeune 
proposant du Désert, Simon Lombard, dont on a pu- 
blié des lettres singulièrement captivantes, venait d'ar- 
river dans ces quartiers. Il se trouvait dans une auberge 
de Salavas, lorsque, en causant avec un ancien de 
l'église, il fit allusion à Fléchier. « II vient ici quelque- 
fois, » lui fut-il répondu , a pour marquer les cuirs du 
fils cadet de la maison, qui est tanneur. » « Comme nous 
étions en train sur son chapitre, » poursuit Lombard, 
(c le voilà qu'il entre. Il salue, il demande chopine et 
s'assied. Bientôt il nous offre à boire; je remercie, ne 
voulant pas toaster avec un apostat. On vient à parler 
de l'Ardèche. Je demande si cette rivière n'est pas éloi- 
gnée du village. « Monsieur, » me dit alors l'ex-minis- 
tre, « n'est donc pas de ce pays-ci .^ » — « Non, Mon- 
sieur, » je lui réponds, « je suis du Pays-Bas (i), pays 
que vous avez beaucoup fréquenté. Plusieurs, sachant 
que je venais dans ces quartiers , m'ont parlé de vous. 
Je pourrai leur dire que je vous ai vu, et si vous vouliez 
me charger de quelque chose auprès d'eux, je ferais 
votre commission. » — « Ah I » me dit-il, « vous pour- 
rez leur dire de moi, comme Esope en parlant des Del- 
phiens, lesquels avaient quelque renommée, mais, 
quand il les vit lui-même, il vit qu'ils n'étaient pas 
grand'chose. » 

a Ce misérable, » continue Lombard, « que j'avais vu 
à Vauvert, dans une de ses retraites, et duquel on pa- 
raissait faire beaucoup de cas ! Combien ne fus-je pas, 



(i) On donne ce nom à la partie méridionale des départe- 
ments du Gard et de l'Hérault. 
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tout jeune que j'étais, affligé de son sort, lorsque nous 
apprîmes qu'on avait investi sa maison et qu'enfin on 
l'avait découvert. Il a craint la mort qu'il aurait dû em- 
brasser pour la gloire du Seigneur et pour recevoir de 
sa main la couronne du martyre. Et le voilà maintenant 
déchu, déshonoré, méprisé! Il habite Vallon, où il as- 
siste régulièrement à la messe; mais en quel état doit 
être sa conscience ! Dieu lui fasse la grâce de revenir 
à lui-même et de pleurer son péché d'un pleur de re- 
pentance (i)! » 

Ces larmes de la componction , le malheureux Flé- 
chier devait enfin les répandre. Un travail douloureux 
s'opérait en lui. Il ne souffrait pas seulement du mépris 
qui l'environnait, il fléchissait sous le poids de sa pro- 
pre réprobation. Il savait trop à quoi s'en tenir sur les 
erreurs de l'Eglise romaine et sur les arguments qui 
l'avaient décidé. Il savait bien que les réformateurs 
avaient accompli une œuvre salutaire en dégageant 
la croix du Sauveur des traditions humaines qui 
l'obstruaient, et le grand principe de la justification par 
la foi, si étrangement défiguré par le catholicisme, res- 
tait à ses yeux la doctrine fondamentale de l'Evangile. 
Sa prétendue sincérité n'était donc que de l'hypocrisie! 
Le seul motif de sa conversion , c'était la crainte de la 
mort ! C'était pour vivre quelques années de plus sur la 
terre qu'il avait oublié les engagements de sa consécra- 
tion , renié lâchement le Maître au service duquel il 
s'était volontairement engagé , et mis en question son 
salut éternel! Quel scandale pour l'Eglise, et pour lui 
quelle condamnation I Si, durant le jour, il parvenait à 

(i) Ch. Dardier, La Vie des étudiants au Désert, d'après ta cor^ 
respondance de Vun d'eux, Simon Lombard^ p. J2-54. 
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se distraire de ses pensées, elles Tobsédaient pendant 
la nuit et tenaient le sommeil éloigné de ses yeux. II 
aurait pu s'endurcir dans le péché et, s'abandonnant au 
scepticisme, finir tranquillement ses jours dans Timpé- 
nitence. Heureusement, TEsprit-Saint ne Tabandonna 
pas entièrement. Il lui fit éprouver cette tristesse selon 
Dieu, dont parle un apôtre, qui produit une repentance 
salutaire dont on ne se repent jamais. Mais il devait 
gémir sur son péché, de longues années encore, avant 
que la paix rentrât dans son âme. 

Des amis chrétiens l'encourageaient dans la voie du 
relèvement. De ce nombre était Paul Rabaut, l'éminent 
pasteur de Nîmes, dont le cœur vraiment sacerdotal 
s'ouvrait à toutes les infortunes. Il eut plusieurs en- 
trevues avec son ancien collègue et ne lui ménagea ni 
les sympathies, ni les conseils. Toujours bourrelé de 
remords, Molines voulut retourner dans son pays natal 
pour implorer de sa famille un pardon dont il éprouvait 
le pressant besoin. Elle ne crut pas à la sincérité de 
son repentir et refusa de le recevoir. Sa présence dans 
le royaume devenait un danger pour lui. Il tourna ses 
regards vers la Hollande. Rabaut et quelques-uns de 
ses collègues écrivirent à l'église wallonne d'Amster- 
dam pour qu'elle voulût bien l'accueillir. Le consistoire, 
à la date du 1 8 décembre 177$, répondit favorablement, 
et Molines prit le chemin de la frontière. Il arrivait à 
Amsterdam au printemps, et, le 30 avril 1776, il deman- 
dait par lettre au consistoire d'être admis à faire une 
abjuration publique de ses erreurs et d'être reçu à la 
paix de l'Eglise. Ce corps décida que sa lettre serait 
produite devant le synode qui nomma des commis- 
saires pour l'examiner avec soin. Ils furent d'avis que 
le coupable, ne demandant pas « d'être réhabilité au 
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saint ministère^ mais seulement en qualité de simple 
fidèle, » il appartenait au consistoire de la ville qu'il 
habitait de lui prescrire le temps d'épreuve qu'il juge- 
rait convenable, avant de l'admettre à la communion des 
fidèles. Le consistoire du i6 juillet, présidé par M . Griot, 
prit acte de cette déclaration , et il fut convenu qu'au 
premier jour de censure, qui devait être le 20 août, 
après la réception des catéchumènes, Molines compa- 
raîtrait devant le double consistoire, qu'il « y confesse- 
rait sa chute si condamnable et y témoignerai! son 
repentir amer, » et qu'il serait ensuite, après les re- 
montrances et les exhortations du président, admis à h 
paix de l'Eglise. 

Le 20 août, le double consistoire fut témoin d'une 
scène bien émouvante. Molines se préseiîte devant 
lui, la démarche hésitante, l'air, abattu, le visage de- 
fait. Il confesse qu'il a persisté vingt ans dans son 
apostasie, et exprime « la douleur amère et la vive an- 
goisse » que lui cause «. l'énorme péché dont il s'est 
rendu coupable. » « Je ne puis, » s'écrie-t-il au milieu 
d'un torrent de larmes, a calmer les remords de ma 
conscience que par un recours incessant à la miséricorde 
du Père et à la justice du Sauveur ; aussi éprouvé-je 
un grand désir d'être réuni avec les fidèles et reçu dans 
le sein de cette église. C'est pour obtenir cette conso- 
lation que je supplie la vénérable compagnie d'avoir 
compassion de mon état, d'agréer ma-componctioii de 
cœur et de me tendre une main secourable et frater- 
nelle, en me recevant au nombre des membres de cette 
église. » 

Tous les cœurs sont émus. Le pasteur Simon Ver- 
nède, président du consistoire, se lève pour lui répon- 
dre. C'était un homme d'âge, descendant de réfugiés, 
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dont la piété vivante s'est exprimée dans plusieurs pu- 
blications remarquables. Il n'a pour le pauvre suppliant 
que des paroles d'encouragement et de consolation : 
ii Nous sommes instruits , » lui dit-il » « par des lettres 
arrivées de France; du regret que vous ressentez de 
Votre honteuse défection. Nous savons que, venu dans 
ce pays pour votre sûreté, vous désirez faire une rétrac- 
tâtiun publique de votre faute. Autorisée par le synode, 
noire compagnie juge suffisant que vous ayez comparu 
devant elle. Elle vous reçoit au nombre des membres 
de l'église, espérant que votre conduite, votre persé- 
vurance et votre zèle justifieront à plein les sentiments 
àc rcpcntancc que vous venez d'exprimer (i). » 

Cependant Molines , au milieu de ses tristesses, 
oubliait d'écrire à ses amis de France. Rabaut, inquiet 
à son sujet, demanda, le 27 septembre 1776, de ses 
nouvelles à M. Saint, ancien de l'église wallonne 
d'Amsterdam : « Le frère de M. le digne pasteur Ver- 
nùdc, que j'eus l'honneur de voir chez moi il y a quel- 
ques mois, » lui disait-il « m'assura que M. Molines 
éulx arrivé heureusement. Voilà tout ce que j'ai su. 
Seulement quelqu'un m'a assuré, depuis peu, qu'il avait 
clé reçu membre de votre vénérable consistoire. J'avais 
conçu l'espérance qu'il me donnerait quelque signe de 
vie; car il n'ignore point quel est le vif intérêt que je 
prends à son sort. Ayez la bonté, Monsieur, de le lui 
dire et de lui faire mes compliments. J'attends au reste, 
avec la plus grande impatience, l'écrit dont nous avions 
parlé avant son départ (2). » 



(i) Arch. du Consistoire d'Amsterdam. — Communication de 
M. le pasteur S.-J. Richard. 
{j) Ch. Dardicr, Paul Rabaut; ses lettres à dwers, t. H, p. 220. 
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Molines avait-il songé à se réfuter lui-même en écri- 
vant les Motifs de son retour dans l'Eglise réformée? 
Quoi qu'il en soit, il ne trouva pas sur la terre du Re- 
fuge la liberté d'esprit nécessaire pour un travail de ce 
genre. Comme il était sans ressources , il fut inscrit en 
1777, sur le registre des « soulagés. » Si Ton pourvut 
à ses besoins matériels , les consolations spirituelles ne 
lui firent pas non plus défaut. Mais cet accueil si fra- 
ternel et ces témoignages d'une chrétienne bienveil- 
lance ne suffirent pas à ramener la paix dans son âme. 
Sa conscience lui reprochait toujours son apostasie. Il 
ne pouvait croire au pardon que l'Evangile promet au 
pécheur repentant et s'appliquait les redoutables me- 
naces de l'Ecriture contre ceux qui, après avoir eu part 
au Saint-Esprit et goûté le don céleste, ont exposé par 
leur chute le Fils de Dieu à l'ignominie. Son désespoir 
était navrant. Un écrivain de la Hollande, Nicolas Châ- 
telain, auteur de V Histoire du Synode de Dordrecht, et 
fils du pasteur Daniel Châtelain , d'Amsterdam , décrit 
ses remords dans une page saisissante qui semble re- 
produire un portrait de Rembrandt : « Bien jeune en- 
core, » dit-il, « vers 1778, je me souviens d'avoir vu 
arriver mainte et mainte fois, chez mon père, M. Mo- 
lines s'accusant toujours, tandis que mon père s'effor- 
çait toujours de lui faire comprendre que, par les mé- 
rites infinis de Christ, son pardon lui était sans doute 
accordé et qu'il pouvait espérer son salut comme tout 
autre pécheur repentant. Très avancé en âge, il était 
affligé d'une grande surdité , ce qui obligeait mon père 
à lui adresser ses consolations en élevant la voix. La 
figure de ce malheureux, sillonnée de rides, portait l'em- 
preinte du désespoir; mais on y retrouvait de faibles 
vestiges d'une physionomie jadis noble et élevée. Son 
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regard, éteint par les larmes, attestait tout ce que son 
âme avait souffert. On ne pouvait le rencontrer sans se 
sentir ému de pitié. Son attitude exprimait Taffaisse- 
ment. Sa tête retombait de tout son poids sur sa poi- 
trine, et ses mains pendantes annonçaient un découra- 
gement profond. Sa mise négligée témoignait de son 
oubli des choses extérieures. Toute sa personne, en un 
mot, prouvait qu'il ne se comptait plus parmi les vivants. 
Aussi quelques âmes charitables avaient-elles bien 
voulu pourvoir à son existence. Jamais il n'arrivait chez 
nous et ne s'asseyait silencieusement, en attendant que 
mon père, pour la centième fois, vînt lui répéter des 
paroles de consolation, sans que j'éprouvasse une sorte 
de terreur mêlée d'une enfantine curiosité. Je décrivais 
autour de lui un demi-cercle, aussi étendu que la cham- 
bre pouvait me le permettre, et ne le perdais néan- 
moins pas un instant de vue. Il était tellement absorbé 
en lui-même, qu'il ne s'apercevait de quoi que ce soit. 
Rien ne pouvait le distraire de ses sombres pensées. Il 
ne pouvait oublier surtout le dernier regard jeté sur lui 
par Bénézet et , quand il était en proie à ce souvenir, 
ses sanglots redoublaient. Il regrettait la couronne du 
martyre perdue par sa lâcheté et conquise par son ami. 
Quarante ans de repentir ne lui paraissaient qu'un jour 
insuffisant pour pleurer ce qu'il appelait son crime im- 
pardonnable (1). » Il aurait pu répondre, comme Fran- 
cesco Spiera au pieux évèque de Padoue, Vergério, 
qui lui rappelait les promesses de l'Evangile : a Cela 
est très bien, mais ces paroles de consolation sont sans 



(i) Ch. Coquerel, Histoire des Eglises du Désert, t. II, p. 563. 
— En 1778, Molines n'avait abjuré que depuis vingt-six ans, et, 
d'ailleurs, le repentir n'avait pas suivi de près l'abjuration. 
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valeur pour moi. J*ai commis le péché contre le Saint- 
Esprit, et ce péché ne peut être pardonné ni dans cette 
vie ni dans Tautre. » 

Il y eut cependant comme une éclaircie dans le ciel 
assombri du malheureux apostat. Il obtint du consis- 
toire l'autorisation de remonter en chaire et de prêcher 
une dernière fois. Il prit pour texte le reniement de 
saint Pierre, et traita le même sujet que Pineton de 
Chambrun, à la Haye, dans des circonstances presque 
identiques, un siècle auparavant. Lui aussi pouvait dire, 
comme l'ancien pasteur d'Orange , mais avec combien 
plus de vérité : « Je suis un disciple infidèle, un mal- 
heureux criminel qui ai méconnu mon grand Maître en 
disant que je me réunirais (i). » L'impression de l'au- 
ditoire qui remplissait le temple fut profonde, et Mo- 
lines redescendit de chaire avec l'assurance que < celui 
qui confesse ses péchés et qui les délaisse obtiendra 
miséricorde (2). » 

Molines ne vécut que sept ans sur la terre du Refuge. 
Il mourut au mois de février 1783 , à l'âge de soixante- 
quatre ans, et le <i croque-mort » Pierre Gouzal fit ins- 
crire son décès, dans le registre de l'hôtel de ville, le 17. 
L'ancien pasteur du Désert put, avant de rendre le 
dernier soupir, se reposer entièrement sur les mérites 
de Jésus-Christ, et les ténèbres de son agonie furent 
éclairées d'un rayon d'en haut. Mais quel sérieux aver- 
tissement nous donnent, depuis un siècle qu'elles ont 
cessé de couler, les larmes de sa repentance et, si l'on 



(i) Les Larmes de Jacques Pineton de Chambrun, p. 314. La 
Haye, 1746. 

(2) M. le docteur W.-N. du Rieu, de Leyde, nous a écrit que 
ce discours parut, mais qu'on ne l'a pas retrouvé. 
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rapproche les angoisses de ses derniers jours de la mort 
triomphante de Bénézet, comme ces paroles du Maître 
s'imposent à notre esprit : t Celui qui aura conservé sa 
vie la perdra ; mais celui qui aura perdu sa vie à cause 
de moi, la retrouvera, » (Matthieu, X, 39.) 
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CHAPITRE PREMIER. 

Le Mas de la Roquette. — Apprentissage de Teissier à Alais et 
à Saint-Ambroix. — Ses dispositions religieuses. — Il est reçu 
proposant. — Ses études au séminaire de Lausanne. — Témoi- 
gnages de ses professeurs. — Sa consécration. 

/ 

A six kilomètres environ d'Alais, près du chemin de 
fer qui relie cette ville au chef-lieu du Gard, se dresse 
sur une hauteur le village de Saint-Hilaire-de-Brethmas. 
La commune, dont il est le centre, se compose de plu- 
sieurs hameaux et de mas nombreux, disséminés sur 
une assez vaste étendue. L'un d'eux , la Roquette , à 
un kilomètre environ à Test de Saint-Hilaire, domine 
un mamelon abrupt et rocailleux, dont les flancs sont 
garnis de pièces de terre cultivées. Disposées en 
étages superposés , elles sont retenues par des murs 
en pierres sèches. Quelques chênes verts, des mû- 
riers, des figuiers et des oliviers croissent sur ces 
hauteurs d'où Toeil ravi embrasse la vallée du Gardon, 
la prairie d'Alais et le massif imposant des montagnes 
cévenoles. 

Le mas de la Roquette comprend plusieurs bâti- 
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ments contigus , blanchis à la chaux , et dont la façade 
présente, de loin, un aspect imposant. Il appartenait 
autrefois à deux familles : les Gazagne et les Teissier, 
Ces derniers, qui étaient fort riches, possédaient, en 
outre, une partie de Saint-Hilaire. Au commencement 
du siècle dernier, Etienne Teissier épousa Françoise 
Clary, Leur premier-né, Jacques, vint au monde le 
10 mars 1704. Il leur naquit, en 171 1, un second fils, 
André, qui mourut jeune; puis Jeanne, deux ans plus 
turd; puis, en 1716, un second André; à la fin de 
171O, une seconde fille, Marguerite. Le 18 août 1721, 
vînt au monde le sixième enfant des Teissier et leur 
troisième fils, celui qui va nous occuper. Il s'appelait 
Elienne, comme son père, et fut baptisé le 24 août, 
anniversaire de la Saint-Barthélémy, par le curé Do- 
mergue. Il eut pour parrain son frère André et pour 
marraine sa sœur Jeanne. Enfin, le 3 mai 1725, la 
naissance de Françoise vint ajouter un membre de 
plus à cette famille patriarcale (i). 

Les Teissier faisaient donc profession extérieure de 
catholicisme. C'étaient des nouveaux convertis, comme 
d'ailleurs tous les protestants, ou plutôt, comme le di- 
sait de la plupart d'entre eux un écrivain hostile à la 
Réforme, « des nouveaux catholiques mal convertis. » 
Ils conservaient au fond du cœur les croyances hugue- 
notes ^ n*attendant qu'un moment favorable pour les ma- 
nifester publiquement; et quand les pasteurs sous la 



(i) Registres curiaux de naissances, mariages et décès de la 
commune de Saint-Hilaire, 162J-1795, — un registre 491 feuiUets 
papier. — Communication de M. le pasteur Louis Dubois. 
Le dossier de Teissier se trouve aux Archives de l'Hérault, 
fonds dô l'ancienne intendance, C, 2^6. 
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croix commenceront à visiter leurs quartiers , ils seront 
des premiers à les accompagner au Désert. 

On manque de détails sur l'enfance d'Etienne Teis- 
sier ; mais tout prouve qu'il dut ouvrir de bonne heure 
son cœur aux influences de l'Evangile. A dix-sept ans, 
ses parents le mirent en apprentissage chez un maître 
tailleur d'AIais, nommé Aubrespin; il y resta jusqu'en 
1740. Alais, qui a donné le jour à Benjamin du Plan, 
le fidèle collaborateur de Court, commençait à devenir 
un foyer de vie religieuse. Il s'y lia avec des nouveaux 
nouveaux convertis qui avaient secoué le joug de Rome 
et se réunissaient au Désert ; ils lui prêtèrent des livres' 
de piété qu'il lisait continuellement, lorsqu'il était seul 
au magasin. Souvent on l'y trouvait en méditation, ce 
qui faisait dire à son patron qu'il était impropre pour le 
commerce. En sortant d'apprentissage, sur la fin de 
1 740, il resta neuf mois environ chez le sieur Deleuze , 
maître tailleur à Saint-Ambroix. Il y tomba malade et 
vint se rétablir à la Roquette; puis, en 1741, il fut 
quelque temps chez un certain Matthieu Rouvière. On 
le trouve ensuite à Montpellier chez les frères Euzière, 
négociants. Mais sa vocation nouvelle s'affirmait de 
plus en plus. « Il continuait toujours, » dit une rela- 
tion du temps, « à s'appliquer â la lecture des bons 
livres (i). » 

Il faisait plus : tout en mesurant de la toile, il s'es- 
sayait à composer des sermons. Son ami Journet, d'Ar- 
daillers, qui sera plus tard l'apôtre du Béarn, lui écri- 
vait le 10 octobre 1741 : « Marquez moi aussi votre 
texte. Je ne me suis point rappelé de celui dont vous me 

(i) Bibliothèque du protestantisme, collection Coquerel, t. III, 
f» 246. 
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dites hier. • S'ils avaient du zèle, leurs connaissances 
grammaticales, on le voit, laissaient encore à désirer. 

Un pasteur du Désert leur rendit, à tous les deux, 
de grands services. C'était le fameux Jacques Boyer, 
réintégré depuis quelque temps dans ses fonctions pas- 
torales, et qui s'efforçait de faire oublier par son zèle 
les conflits douloureux qu'avait occasionnés sa conduite. 
Intéressé par les bonnes dispositions du jeune Langue- 
docien, il lui donna quelques leçons dont son élève sut 
profiter. 

Teissier entre en scène en 1745. Il assiste, cette an- 
née-là, avec le titre de postulant et la charge de secré- 
taire adjoint, au synode provincial des Basses-Céven- 
nes qui se tint le 29 juin , dans la paroisse de 
Valleraugue, sous la présidence de Jacques Boyer. 
C'était au plus fort de la guerre pour la succession 
d'Autriche. Le maréchal de Saxe venait de remporter 
sur les Anglais et les Hollandais la victoire de Fonte- 
noy, et Paris avait reçu Louis XV en triomphe. Le sy- 
node mit à part un jour d'actions de grâces pour bénir 
Dieu de cette victoire, et lui demander de continuer sa 
protection au souverain. Mais, pendant que l'attention 
générale se portait vers la frontière , la persécution sé- 
vissait toujours dans les provinces du Midi. Au mois de 
mars, le pasteur Louis Ranc , arrêté à Livron, avait 
subi le dernier supplice à Die, et le 22 mai, son maître 
et son ami, le vénérable pasteur Jacques Roger, l'apô- 
tre du Dauphiné, avait scellé de son sang, à soixante 
et dix ans, le témoignage qu'il rendait depuis de lon- 
gues années à l'Evangile. Aussi l'assemblée, en même 
temps qu'elle fixait un jour de réjouissance pour les 
triomphes des armées françaises, décrétait un jour de 
jeûne, vu la désolation accablante de l'Eglise. Et, 
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comme si les membres du synode eussent voulu montrer 
que, malgré les mesures vexatoires dont ils étaient 
les victimes, leur fidélité envers le souverain restait in- 
violable, ils recommandèrent aux fidèles de dénoncer 
avec soin tout ennemi de l'Etat, tout émissaire de 
l'étranger qui voudrait les pousser à la révolte. 

C'est dans cette assemblée que Teissier, après un 
examen sur les principales vérités de la religion chré- 
tienne , qui révéla chez lui des connaissances bibliques 
sérieuses, fut reçu proposant, après avoir promis de 
consacrer son ministère aux églises de la province (i). 

Au mois d'octobre suivant , un nouveau synode se 
tint dans la paroisse de Thoiras. Gaubert, un ancien 
camisard devenu prédicateur après avoir passé par les 
prisons de Carcassonne et de Pierre-Encise, le présida. 
C'était un vieillard à la taille basse, au visage rouge, 
aux yeux larmoyants. Il portait ordinairement deux 
habits couleur de café brûlé, avec des guêtres de la 
même couleur et une perruque rousse. Lafage l'assista 
comme secrétaire adjoint. Ce synode exerça la disci- 
pline contre trois proposants qui , après la soumission 
de Boyer, avaient soulevé des cabales contre lui. Ils 
demandèrent pardon à Dieu et aux églises d'avoir 
enfreint la discipline, et reçurent une admonition sévère 
du président (2). 

Lafage devait toujours compter avec une santé déli- 
cate. On a vu qu'avant de prendre le Désert, il avait été 
malade à Saint-Ambroix. II le fut encore à la fin de 



(i) Quatre de ses amis furent reçus proposants avec lui : Ju- 
lien, Ducros, Soulier et Journet (voir Edm. Hugues, Les Synodes 
du Déstrt, 2» éd., t. I, p. 2oj). 

(2) Edm. Hugues, ouvrage cité, t. I, p. 211. 
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Tannée 1745 , et sa maladie fut assez longue pour en- 
traîner des dépenses considérables que le synode du 
26 janvier 1 746, présidé par Boyer, répartit entre toutes 
les églises de la province. 

Là persécution continuait à sévir. Aux deux pasteurs 
du Désert, dont la potence s'était dressée l'année pré- 
cédente, allait s'en ajouter un autre. Majal-Désubas, du 
Vivarais, arrêté près de Saint-Agrève, attendait avec 
sérc'nîté, dans la citadelle de Montpellier, une condam- 
ni^lion capitale. Le synode décida qu'une requête serait 
envoyée à Louis XV dans les termes les plus soumis 
et les plus respectueux. Réclamations aussi justes 
qu'inutiles. Combien d'années faudra-t-il les répéter 
t^ncore avant qu'elles soient entendues. Les pasteurs, 
en attendant, continuèrent leur ministère béni. Dès 
qu'ïl fut rétabli, Teissier reprit avec une ardeur nou- 
velle sestravauxevangeliques.il prit part, le 13 août 1746, 
comme secrétaire adjoint, au synode présidé par Grail 
dit Lavernède , et qui blâma sévèrement ceux qui fai- 
saient bénir leur mariage et baptiser leurs enfants à 
l'église romaine. Pour désarmer la colère du Tout- 
Puissant, « vu les persécutions où les églises du royaume 
sont exposées et la continuation de la guerre qui les 
désole, » un jour de jeûne, d'humiliation et de repen- 
tance fut fixé au 16 février suivant (i). 

Comme tous les proposants, Lafage, les yeux tour- 
nés vers Lausanne, attendait avec impatience que Taccès 
du séminaire lui fût ouvert. Il voulait, comme ceux qui 
i^avaient précédé dans la carrière, y prendre l'esprit du 
Désert, qu'Antoine Court définit « un esprit de mor- 
tification . de sanctification, de prudence, un esprit de 

(i) Ibid.y p. 222. 
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grande sagesse et surtout de martyre qui, nous appre- 
nant à mourir tous les jours à nous-mêmes , nous pré- 
pare à perdre courageusement la vie dans les tourments 
et sur un gibet, si la Providence nous y appelle (i). » 
Ce fut le synode, tenu en décembre 1 749, et dont Boyer 
fut le modérateur, qui lui donna l'autorisation de partir 
pour le pays étranger afin de s'y perfectionner dans les 
sciences requises pour le saint ministère. Son absence 
ne devait durer qu'un an, à moins que le synode suivant 
ne prît une décision contraire. Un proposant de ses 
amis^ Guillaume Julien, dit le Cadet, devait l'accom- 
pagner, et le synode décida que si le comité de Lau- 
sanne pouvait disposer d'une troisième place, on la 
demanderait pour Journet (2). 

Lafage arriva à Lausanne en avril 1750, On aimerait 
à connaître les impressions du jeune Languedocien, 
habitué aux horizons sévères de son pays natal, quand le 
Léman apparut à ses yeux , avec ses flots limpides et 
ses magnifiques rivages. Le séjour en Suisse était, pour 
les proposants du Désert, comme une halte dans une 
oasis, un temps de sécurité et de repos où leur som- 
meil n'était plus troublé par des alertes continuelles. 
C'était aussi une période de labeur fécond. Ils avaient 
tant à faire pour grossir un peu le bagage si mince de 
leurs connaissances. Aussi employaient-ils avec soin 
le temps si court que leur accordaient les églises. Plus 
favorisé que Bénézet, Lafage, qui n'avait pas à lutter 
contre une mémoire ingrate, mit à profit les leçons de 
ses professeurs. D'ailleurs, le champ de leurs études 



(i) Edm. Hugues, Antoine Courte Histoire de la restauration du 
protestantisme f t. II, p. 55. 

(2) Edm. Hugues, Les Synodes du Désert, t. I, p. 291. 
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était assez restreint. Us ne pouvaient suivre les cours 
d'exégèse, puisqu'ils ignoraient les langues originales 
de la Bible. L'histoire ecclésiastique était négligée. En 
revanche, la polémique et la* controverse occupaient 
dans leurs leçons une grande place. Ne fallait-il pas 
combattre les arguments de Rome et prémunir leurs 
paroissiens contre un prosélytisme intolérant ? Le cours 
de morale assez superficiel leur apprenait ce qu'est 
l'humilité, la vaine gloire, le contentement d'esprit, la 
tempérance. Le cours de théologie était moins insuffi- 
sant. « On y traitait de la religion naturelle, de la ré- 
vélée, » nous dit M. Edm. Hugues; t on y résolvait 
toutes les oppositions, on admettait le dogme de la 
Trinité, les miracles, la divinité du Messie, et on y 
anathématisait les incrédules et les athées (i). » 

A Lausanne, trois hommes exercèrent sur Teissier 
une influence marquée. Tout d*abord Georges Polier 
de Bottens, professeur de catéchèse et de langues orien- 
tales, « l'excellent et l'incomparable M. Polier », 
comme l'appelle Court de Gébelin et qu'on nommait 
avec raison le véritable père des protestants fran- 
çais. Né en 1675, il avait soixante-quinze ans quand 
le jeune proposant du Languedoc fit sa connaissance; 
mais le vieillard n'avait rien perdu de l'activité de son 
esprit ni de la chaleur de son cœur, a II sut être sa- 
vant sans cesser d'èire homme, » dit de lui un contem- 
porain qui loue son aménité. « Il réparait les forces de 
son esprit fatigué par le travail , en exerçant son corps 
à la culture de ses jardins (2), » et son accueil préve- 
nant séduisait tout d'abord les séminaristes. 

(i) Antoine Court, Histoire de la restauration du protestantisme, 
t. II, p. 41. 
(2) Tissot, De la santé des gens de lettres^ p. 61. 
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Le pasteur de Bons, prédicateur distingué, critiquait 
les sermons des étudiants, et ses conseils ne furent pas 
sans influence sur le développement oratoire de Teis- 
sier. Ces exercices homilétiques avaient lieu le lundi. 
Ils excitaient une émulation féconde parmi les futurs 
prédicateurs du Désert. Antoine Court assistait à leurs 
débuts « avec un plaisir infini » et ne leur ménageait ni 
les encouragements, ni les critiques. Et comme ses ré- 
cits entretenaient dans leurs cœurs le feu sacré ! Avec 
quel entrain il leur rappelait les humbles débuts d'une 
œuvre que Dieu avait fait prospérer dans ses mains, 
les troupeaux dispersés se rassemblant à sa voix 
dans des assemblées chaque jour plus nombreuses, 
la fin glorieuse des premiers martyrs du Désert ; et 
ses auditeurs émus brûlaient de marcher sur leurs 
traces. 

Leur foi, d'ailleurs, avait besoin d'être fortement 
trempée, car la malveillance ne désarmait pas. Le traître 
Puechmille, dans le factum que nous connaissons déjà^ 
désignait aux rigueurs du pouvoir : « A Saint-Hilaire- 
de-Blamas, sur le chemin d'Uzès à Nîmes, M. Teis- 
sier, bourgeois, père du prédicant Lafage qui est dans 
le pays étranger pour y être reçu ministre et revenir en 
France (i). » Mais les menaces n'intimidaient guère 
l'étudiant et, quand le moment viendra pour lui de ren- 
trer en France, après quatorze mois de séjour dans la 
cité hospitalière du Léman, il partira joyeux, muni 
d'excellentes attestations. Le ministre de Bons disait 
de lui : a II me paraît un homme d'un caractère doux 
et paisible, d'un esprit judicieux, qui a posé de bons 
principes et qui pourra se rendre utile à sa patrie, avec 

(i) Bulletin, t. VII, p. 464. 
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la grâce de Dieu que je lui souhaite dans la mesure la 
plus abondante. » 

Le professeur Polier ajoutait : « Entre les études 
qu*il a faites, il a composé quelques propositions sur 
des textes à lui prescrits, avec succès : ce qui, joint aux 
progrès qu'il a faits en théologie, en philosophie et en 
morale, dont il a ouï des leçons, me fait espérer qu'il 
sera un jour un. bon instrument en la main de Dieu 
pour le service et l'édification de son Eglise ; » et, à son 
tour, il implore sur lui les bénédictions divines. Au 
verso de la page qui porte ces attestations. Court écri- 
vit de son côté : « Je souscris de bon cœur aux témoi- 
gnages ci-derrière, et fais des vœux très sincères pour 
la conservation de Texposant et pour l'heureux succès 
de ses pieux desseins (i). » 

Les pasteurs des Basses-Cévennes l'accueillirent 
avec joie. Il était de règle, au retour du séminaire et 
avant de recevoir l'imposition des mains, que le candi- 
dat passât des examens devant les pasteurs de la pro- 
vince. Teissier s'y prépara avec soin et demanda quel- 
ques renseignements à Jacques Boyer. Celui-ci lui 
répondit le 18 octobre : «...Vous recevrez, par le por- 
teur de la présente, le catéchisme que vous me deman- 
dez, que vous rendrez à M. Lasserre qui l'a prêté de la 
meilleure grâce du monde. Pour les matières sur les- 
quelles rouleront les questions de votre examen, j'ignore 
sur quoi les autres pasteurs les feront et moi-même 
celles que je pourrai faire ; mais ce que vous avez à faire 
de mieux, c'est de vous munir d'idées sur les spécula- 



(1) Ce certificat, du 20 juin 17J1, était adressé «t à M. Macaire, 
marchand horloger, à présent à Nîmes, en Languedoc » (Archi- 
ves de l'Hérault, série C, liasse n» 236). 
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tions, sur les pratiques comme sur la controverse avec 
l'Eglise romaine. Soyez persuadé de tous les plaisirs 
qui sont en mon pouvoir, quoique, à certaine occasion, 
vous ayez paru en douter, et de ma sincère affection (i). » 
Trois de ses condisciples devaient subir le même exa- 
men, Lassagne, Lassalle et Puech. « Ils ne sont pas 
égaux en connaissances, » écrivait Gal-Pomaret à 
Court; « mais il nous faut absolument des pasteurs. 
M. Boyer ne faisant presque plus rien, et M. Grail 
étant devenu un peu négligent (2). » 

Les candidats auraient fort désiré que ce dernier as- 
sistât à leurs examens. Gal-Pomaret nous apprend quUl 
fut suspendu pour trois mois de ses fonctions pour 
avoir refusé de s'y rendre. Lafage et ses amis lui écri- 
virent pour lui exprimer la douleur que leur causa son 
absence : « Quelle n'aurait pas été notre satisfaction 
de vous y voir, de profiter de vos sages conseils, de ré- 
pondre, selon nos faibles lumières, aux questions que 
vous auriez bien voulu nous faire. Mais nous ne som- 
mes pas moins affligés de votre indisposition, que nous 
regardons comme la seule cause qui a pu nous priver 
de votre personne. Si nos vœux sont exaucés, nous au- 
rons bientôt la douce consolation de voir votre santé 
rétablie et la ferme espérance qu'elle vous accompa- 
gnera jusqu'à la vieillesse la plus reculée. » Et ils 
lui expriment toute leur peine de la mesure qui l'a 
frappé. Ils nourrissent pourtant Fespoir qu'il se rendra 
à leur consécration : a Hélas! » s'écrient-ils, « que 



(i) « M, M. Lafage, candidat au saînt ministère, à sa campa- 
gne » (Archives de l'Hérault). 

(2) Lettre du l décembre 17JI. Papiers Court, n« i, t. XXIV, 
p. 1077. 
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penserait-on de nous si vous nous refusiez une telle fa- 
veur } On ne nous croirait plus dignes de votre protec- 
tion ni de votre amitié. » 

Elle était fixée au dimanche 28 novembre , à la place 
de Roquedur. Mais les soldats dissipèrent rassemblée 
-avant que la cérémonie commençât, et les candidats 
■coururent de grands risques. Toutefois cette alerte ne 
les détourna pas de leur dessein. « Ils doivent être or- 
dinés au premier jour, » disait Gal-Pomaret dans la 
lettre citée plus haut, et dans la prévision des dan- 
gers qui les menaçaient, tous auraient pu ajouter comme 
lui : a Tout ce que je puis vous assurer, c*est que ma 
vie ne m'est point précieuse et que je n'ai pas de plus 
-grand plaisir que celui de concourir à maintenir la 
réformation dans un pays où on ne cherche qu'à la 
détruire. » 

' La consécration eut lieu le 5 décembre par les soins 
de Marazel , de Grail et de Pomaret. Ce fut, pour le 
jeune prédicateur, une occasion solennelle de renou- 
veler son alliance avec Dieu. 
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CHAPITRE II. 

Requête à Paulmy d'Argenson. — Barthélémy Coste. — Lettre 
du maire d'Alais. — Activité pastorale de Teissier. — Lettre 
de Marazel. — Conseils homilétiques de Pomaret. — Teissier 
prédicateur. 

Voilà donc Teissier enrôlé dans la petite phalange 
du Désert. C'était dans des temps singulièrement gra- 
ves qu*il allait désormais remplir toutes les fonctions du 
saint ministère. Les esprits étaient surexcités. Les or- 
dres relatifs aux mariages et aux baptêmes plongeaient 
les fidèles dans la désolation. Le marquis Paulmy d'Ar- 
genson venait d'arriver en Languedoc pour y comman- 
der les troupes du roi. Teissier et ses collègues se 
décidèrent à lui adresser une requête. « Les protes- 
tants de ce pays, » lui disaient-ils, « regardent votre 
arrivée comme providentielle. Ils ont essayé , mais en 
vain, de faire parvenir jusqu'au roi leur misérable si- 
tuation. Ils viennent se jeter aux pieds de Votre Gran- 
deur, Us espèrent, sinon une entière liberté, du moins 
une tolérance. Ils ne lasseront point Votre Grandeur 
par le récit des diverses épreuves qui leur sont arri- 
vées , en divers temps et en divers lieux. Us vous di- 
ront qu'on ne se borne pas à des amendes pécuniaires, 
à l'exil, mais à cette extrémité que de les obliger à 
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trahir leur conscience. » Paulmy d'Argenson, ayant 
désiré le récit détaillé de leurs souffrances , Paul Ra- 
baut ne craignit pas de lui remettre lui-même un long 
mémoire au péril de sa vie. Il arrête le carrosse du 
commandant sur la grande route, non loin d'Uchaud, 
et lui tend sa supplique. — « Comment vous appelez- 
vous ? » lui demande le marquis. Et le pasteur du Dé- 
sert, dont la tête est mise à prix, lui fait cette réponse, 
dont la simplicité touche au sublime ; « Monseigneur, 
je suis Paul , à vous rendre mes devoirs. » Mais c est 
en vain qu*on avait compté sur l'intervention de ce 
grand personnage, la persécution suivit son cours, et 
les exhortations des pasteurs eurent de la peine à con- 
tenir l'explosion du vieil esprit camisard. 

Le II août 1752, le chevalier de JBeauteville écri- 
vait à Saint-Florentin qu'il craignait des entreprises 
contre les curés. II tâchait de les prévenir par des me- 
naces ou d'autres précautions-, mais il désirait fort des 
ordres précis sur une matière aussi délicate (i). Le 
secrétaire d'Etat, assez embarrassé, se contenta de lui 
répondre qu'il pouvait prendre telle précaution quil 
jugerait à propos, pour mettre les curés en sûreté. 11 
ajoutait toutefois, montrant bien qu'il savait à quoi s'en 
tenir sur l'attitude du clergé à l'égard des protestants : 
« Et surtout, il faut que les curés se conduisent avec 
assez de circonspection pour ne pas se rendre l'objet 
de leur animosité et de leur vengeance (2). » 

Ces conseils pleins de sagesse ne furent pas écou- 
tés. Tandis que les évêques pénétraient dans les 
familles pour y saisir les filles et les garçons qu'ils en- 



vi) Archives nationales TT, 2J0. 

(2) Ch. Coquerel, Hisbire des Eglises du Désert, t. Il, p. «5*« 
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fermaient de force dans les couvents, plusieurs curés, 
oublieux de leur ministère, ne craignaient pas de 
s'abaisser au rôle d'espions. Celui du Cailar avait dé- 
noncé Molines et appuyait de son influence toutes les 
mesures vexatoires du chevalier de Pontual. D'autres 
poussaient avec violence à la rebaptisation des enfants, 
L'animosité qu'ils inspiraient était grande. 

Le 1 1 août au matin , le jour même où le chevalier 
de Beauteville avait écrit à Saint-Florentin , le curé de 
Ners, qui se rendait à cheval à Vézenobre, est griève- 
ment blessé d'un coup de fusil. Le soir, à onze heures, 
celui de Quillan est réveillé par des coups frappés à 
sa porte. Il se montre à la fenêtre , une balle lui fra- 
casse le bras. Le lendemain , son collègue de Logrian 
revenait de Quissac. Trois hommes en embuscade ti- 
rent sur lui et le laissent pour mort. Le prieur de Ners 
fut le seul qui succombât à ses blessures. Quel était 
son meurtrier? L'enquête, conduite par Tempié, le 
subdélégué de Nîmes, fit connaître son nom. C'était le 
pasteur Barthélémy Coste. Ce dernier prétendit que 
Je prêtre l'avait menacé et qu'il était en état de légi- 
time défense^ On prépara bruyamment sa procédure. 
On publia à son de trompe, dans la ville de Nîmes et 
de la part du roi, que ceux qui lui donneraient asile 
seraient pendus, et que celui qui le ferait prendre re- 
cevrait une forte récompense. On le condamna, par 
contumace, à être rompu vif et jeté au feu. La sen- 
tence fut exécutée le mardi, 3 octobre, sur la place 
du Marché. L'inculpé put heureusement s'échapper et 
se réfugier en Angleterre (i). 



(i) Ch. Dardier, Paul Rabaut; ses lettres à Courty t. II, p. 222- 

2JI. 
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Ce fut alors que le maire d'Alais, M. de Ribes, s'in- 
terposa pour amener les pasteurs à quitter le royaume. 
Le dossier de Teissier renferme une curieuse lettre de 
ce personnage, qui voulait jouer un rôle dans les affaires 
protestantes et se réclamait d'une autorité qu'il n'avait 
pas. Le 10 janvier 1743, il écrivit à Defferre, dit Mon- 
tagny, Tun des pasteurs les plus dévoués, mais aussi les 
plus compromis du Désert : 

« J'ai rendu compte, Monsieur, à mon arrivée en 
cette ville, de notre entrevue aux puissances dont j'étais 
le ministre. Je n'ai point oublié le désir que vous aviez, 
ainsi que vos confrères, de vous justifier des faits crimi- 
nels qu'on vous impute mal à propos. J'ai fait valoir, au- 
tant que j'ai pu, les témoignages que vous m'avez don- 
nés de votre fidélité pour le prince, et cet esprit de 
douceur et de paix que j'ai cru voir en vous. Cependant 
je ne dois pas vous laisser ignorer que je n'ai pu les per- 
suader. Les préventions où elles sont sur votre compte 
sont trop fortes pour espérer de les effacer par des pa- 
roles : il faut des actions. » Et que demande-t-il à Def- 
ferre et à ses collègues? Tout simplement de quitter le 
royaume. Il le fait, d'ailleurs, d'une façon courtoise. « Il 
n'y a que le parti de votre retraite qui puisse les tran- 
quilliser. C'est pour vous y exhorter de nouveau , mon 
cher Monsieur, que je vous écris cette lettre. L'estime 
et la tendre affection que vous m'avez inspirées avec 
vos confrères par vos sentiments , raniment toute l'ar- 
deur de mon zèle en votre faveur; et je ne cesserai, je 
vousT le jure, tant que j'y serai à temps, de tenter tou- 
tes les voies pour vaincre vos cruels refus. Votre sûreté 
m'y engage et la félicité de votre troupeau. Si le devoir 
de votre ministère vous oblige à mépriser les peines 
dont vous êtes menacé par votre proscription, l'intérêt 
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de VOS ouailles doit vous obliger aussi à veiller à votre 
conservation et vous déterminer à sacrifier à leur tran- 
quillité et à leur repos la satisfaction intérieure que vous 
auriez à rester parmi elles. Ne vous flattez pas , mon 
cher Monsieur; des ordres sévères sont déjà donnés 
pour vous arrêter, de même que M, Coste. Les pré- 
cautions qu'on prend pour assurer l'exécution de ces 
ordres me font trembler pour vous tous. Se peut-il que 
vous n'en soyez point alarmés, dans le temps que ceux 
qui s'intéressent pour vous en frissonnent ? Laissez-vous 
émouvoir à mes larmes. Cessez de vous obstiner à re- 
fuser ce que je vous propose. Cédez aux circonstances, 
je vous en conjure. La conduite que vous tiendrez peut 
beaucoup influer sur la tranquillité et faire même ces- 
ser ce que vous appelez persécution du clergé. Profitez 
des offres que ceux qui nous gouvernent m'autorisent 
encore à vous faire, et ne les aigrissez pas davantage 
par vos refus. L'obéissance est un des premiers devoirs 
des sujets vis-à-vis de leur prince, » 

Démarche étrange qui témoigne d'une bienveillance 
sincère et de beaucoup de naïveté. Il était difficile, en 
eff'et, de comprendre comment l'intérêt bien entendu 
des troupeaux réclamait le départ de leurs pasteurs. 
N'était-ce pas les livrer sans défense aux mains de 
leurs ennemis? 

Le maire d*Alais joignit à cette lettre le modèle sui- 
vant de soumission. Il affirmait qu'une fois signé, ils 
n'auraient rien à craindre, que les intentions du roi 
étaient formelles à cet égard : 

a Nous, ministres de la Religion prétendue réformée 
soussignés, pour donner un témoignage authentique de 
notre aveugle obéissance aux ordres du prince, pro- 
mettons à M. le chevalier de Beauteville, commandant 
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pour lui dans les Cévennes, de sortir du royaume, sous 
la conduite de M. de Ribes, maire d'Alais, avec nos 
femmes et nos enfants , lorsque nous en serons par lui 
requis, et qu'il sera muni de passeports et saufs-con- 
duits, nécessaires à la sûreté de nos personnes, et des 
remises nécessaires pour les frais de notre voyage et 
subsistance de six mois, en terres étrangères. Promet- 
tons encore qu'une fois sortis du royaume, nous n'y 
rentrerons que par une permission expresse de Sa 
Majesté, » 

Aucun pasteur ne signa cette pièce ; mais ce qu'on a 
peine à croire, c'est que le maire d'AIais, quoiqu'il pré- 
tendit le contraire, traitait avec eux sans mandat. Des 
copies de sa lettre s'étant répandues, M. de Moncan 
fit arrêter le fonctionnaire trop officieux et Tenferma, le 
29 Janvier, dans le fort d'Alais. 

Les pasteurs, indifférents aux promesses comme aux 
menaces, continuaient leur œuvre bénie. Les synodes 
se tenaient régulièrement. Ces assemblées étaient in- 
dispensables aux troupeaux pour leur donner conscience 
de leur force et les affermir contre les entreprises des 
adversaires. Elles venaient aussi, faut-il le dire, leur 
rappeler le devoir de soutenir efficacement le ministère 
et de pourvoir aux besoins des hommes dévoués qui se 
dépensaient pour eux sans compter, et dont les modes- 
tes honoraires n'étaient pas toujours régulièrement 
payés. 

Le 26 avril 1753, le pasteur Lassagne (i), écrivant 
aux anciens de Lafage, regrettait qu'ils n'eussent pas 



(i) Voir sur Dalgues, surnommé Lassagne, BulUtirif t. VII, 
p. 464 ; et pour son signalement, Charles Goquerel, Histoire des 
Eglises du Désert, t. II, p. 570. 
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déjà convoqué, comme ils en étaient chargés, le synode 
des Basses-Cévennes. « Les raisons prises de l'incom- 
modité du temps, » leur disait-il, « ne subsistent plus. 
Je me fais Thonneur de vous écrire et de vous exposer 
les sollicitations et les sommations de notre colloque. 
Si l'on diffère plus, les vers-à-soie , la récolte, la foire 
de Beaucaire ne permettront pas de pouvoir le faire 
si aisément. Vous voyez cependant, Messieurs, que le 
changement des quartiers , l'examen de nos candidats, 
l'appel de nos messieurs qui sont à Lausanne , l'envoi 
de ceux qui doivent partir, sont des raisons assez fortes 
et assez pressantes pour vous déterminer à convoquer 
le synode au plus tôt. Je pen.se donc que, de concert 
avec votre pasteur, qui est aujourd'hui M. Lafage, 
vous pourriez procéder à cette affaire pour le commen- 
cement de la semaine prochaine et avertir exactement 
ceux qui doivent s'y rendre. Si vous ne trouvez pas 
une place commode, on pourrait, de concert avec 
Saint-Jean, le faire dans sa paroisse ou dans les en- 
virons. » 

Ce fut seulement le 4 septembre que le synode des 
Basses-Cévennes, présidé par Jacques Boyer, se réunit 
a sous les yeux de Dieu. » Ces assemblées , toujours 
importantes, n'abordaient jamais les graves questions 
qu'elles étaient chargées de résoudre, sans avoir imploré 
les lumières de l'Esprit-Saint. Il existe, dans les papiers 
de Teissier, la prière d'ouverture d'un synode. Elle 
montre les dispositions que nos pères apportaient dans 
ces assemblées qu'on ne craignait pas de représenter 
comme des foyers de révolte : a O grand Dieu, » 
s'écrient-ils, « Maître de tous les événements, qui les 
dispenses par ta sage Providence, nous nous abattons 
en ta sainte présence, un nombre des conducteurs de 
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ton Eglise, pour adorer ta grandeur et célébrer la 
sagesse. Que ton nom soit loué à jamais ! » Après avoir 
confessé le mauvais usage qu'ils ont fait des talents que 
Dieu leur a confiés, et l'avoir béni, malgré les persé- 
cutions qu'ils endurent, de ce qu'il répand sur l'Eglise 
ses faveurs en abondance, ils ajoutent : « Puisque 
tu as permis que nous soyons assemblés aujourd'hui, 
pour prendre les mesures propres à faire régner dans 
ton Eglise la paix et l'ordre, veuille présider au mi- 
Ijeu de nous par la vertu efficace de ton Saint-Esprit. 
Qu'il bannisse de nos cœurs toute sorte de préven- 
tions ; qu'il modère et rectifie nos jugements préci- 
pités ; qu'il produise en nous l'amour, la patience, la 
fraternité ; qu'il nous fasse surmonter sans murmure les 
défauts de nos frères, comme les injures et les calom- 
nies de nos ennemis ; qu'il sanctifie toutes nos expres- 
sions ; qu'il augmente nos connaissances , qui sont si 
bornées, afin que nous portions des jugements solides 
et constants, et que nos délibérations n'aient pour but 
que ta gloire, notre salut et l'édification de notre pro- 
chain. » 

Des assemblées réunies dans cet esprit ne pouvaient 
que travailler d'une manière efficace au bien des âmes 
Cl à l'avancement du règne de Dieu. Les membres du 
synode fixèrent au 23 octobre un jour de jeûne et pri- 
rent certaines mesures relatives à la discipline. Chaque 
église fut divisée en districts; et, dans chacun, un an- 
cien et un diacre durent veiller aux scandales, en même 
temps que signaler ceux qui, « ayant l'âge compétent, » 
n'avaient pas encore participé au sacrement de la 
cène. 

Le travail le plus important du synode fut la réparti- 
tion des églises. Celle de Valleraugue échut à Lafage. 
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Il eut pour aide le proposant Lapierre, qut avait pour 
lui une très grande affection (i). 

L'église de Valleraugue était Tune des plus intéres- 
santes, mais aussi des plus fatigantes des Cévennes. Les 
protestants, fort nombreux dans le bourg, sont aussi 
disséminés dans une contrée montagneuse. Ils habitent 
des hameaux ou des fermes isolées, qui se cachent dans 
les gorges ou s'échelonnent sur les pentes abruptes des 
montagnes. Tel de ces villages , comme l'Espérou, qui 
se dresse à une altitude de plus de mille mètres sur 
la montagne de ce nom, est, l'hiver, d'un accès dan- 
gereux. Les habitants de ces contrées descendent de 
ces anciens camisards qui, sous les ordres de Cavalier 
et de Roland, tinrent longtemps en échec les troupes de 
Louis XIV ; et Valleraugue a donné le jour à l'un des 
plus célèbres d'entre eux, François Vivens, à la fois 
prédicant et soldat. C'est dans ces lieux, qui restent 
liés pour nous au souvenir d'un frère bien-aimé, qui 
pendant neuf ans y exerça un humble et fidèle ministère, 
que Teissier devait fournir la plus grande partie de sa 
carrière pastorale si vite interrompue; 

On voudrait connaître en détail son activité et le sui- 



(i) Les actes de ce synode, dont une copie, de la main de 
Lafage, se trouve dans son dossier, ont été publiés par Ed. Hu- 
gues, Les Synodes du Désert^ t. II, p. 29. L'article 2 est ainsi 
conçu : « En conséquence de l'article ij du synode de la pro- 
vince, tenu en 175 1, MM. Dalgues, Ducros, Teissier et Journet, 
ayant été examinés et ordinés selon la forme des églises réfor- 
mées de France, le synode les inscrit dans le catalogue des pas- 
teur? de la province. » On se demande, avec étonnement, pour- 
quoi cette inscription si tardive. On trouve dans ces actes 
règlement des comptes de l'année 1752, et les sommes versées 
par chaque église. Le traitement çle Teissier et de la plupart de 
ses collègues était de 500 livres. Celui de Boyer, de $00. 
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vre, de maison en maison, dans Taccomplissement de 
ses devoirs pastoraux. Il avait pris à cœur sa tâche 
difficile et Taccomplissait fidèlement sous le regard de 
Dieu « avec beaucoup de zèle et de succès, » disent 
nos relations manuscrites. Comme plusieurs des prédi- 
cateurs sous la croix, il avait renoncé au mariage pour 
se consacrer plus complètement à son œuvre. Sans 
être doué de facultés brillantes; il se faisait remarquer 
par des qualités solides, par le sérieux de ses convictions 
et l'austérité de sa vie. « Il avait, » dit un contemporain, 
• l'esprit juste, le jugement solide, un caractère paisible 
et des mœurs très pures (i). » C'était un homme de 
prière qui, ne trouvant pas en lui-même la force indis- 
pensable à l'accomplissement de sa mission difficile, la 
demandait journellement à Celui qui ne laisse jamais 
ses enfants dans le besoin. Toujours par monts et par 
vaux, il n'épargnait ni son temps ni sa peine. Il fallait 
continuellement se transporter d'un endroit à l'autre, 
soit pour un baptême ou pour un mariage, soit pour 
apporter à quelque mourant les consolations de l'Evan- 
gile. Il recevait souvent des billets comme le suivant, 
qui ne porte d'ailleurs ni date ni signature : 

« Je viens de recevoir votre lettre dans le moment 
que j'allais faire partir cet exprès pour vous prier, ou 
quelqu'un de vos messieurs, d'avoir la charité de se 
rendre ici, n'étant pas en état moi-même de me rendre 
si loin que vous me dites, par le peu de santé que j'ai. 
Ainsi je me flatte que vous voudrez bien me donner cette 
marque d'amitié... Je suis extrêmement pressée. J'at- 
tends nos chevaux dimanche, pour partir lundi pour 



{i} Bibliothèque du protestanti^mç ; collççtion Coquerel, t. lU, 
p. m6. 
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Milhau. (1) » D'autres que ses paroissiens savaient 
recourir à son obligeance. Voici la lettre curieuse qu*il 
reçut un jour de son collègue, Paul Marazel, alors en 
Suisse : « Jamais personne, Monsieur et cher frère, 
plus surpris que moi de votre indifférence. Je ne sache 
à quoi Tattribuer. Je viens, par celle-ci, vous en de- 
mander la raison. Ce sont ici des démarches que 
m'impose la tendre affection que j'ai pour vous. Je 
serais fâché de vous avoir indisposé contre moi. Per- 
sonne qui vous souhaite plus de bien que moi et qui 
ressente plus de joie de votre prospérité. Ce n'est pas 
pour vous fîatter que je vous tiens ce raisonnement. Ce 
ne sont pas les personnes que j'aime que je compli- 
mente. » Or, que prépare cet exorde insinuant .^^ La 
suite nous l'apprend assez brutalement. « Je n'exprime 
là que les sentiments de mon cœur. Répondez-y je vous 
prie; et, comme je reçus de vous la promesse que si 
j'avais besoin de quelque chose de m'adresser à vous, 
je me trouve dans le besoin de vingt-quatre livres, que 
j'ai été obligé de compter à M. Rendavel aujourd'hui. 
Voudriez-vous me les prêter > Vous pourriez vous les 
faire compter par les églises... Mais, par cette demande, 
ne me ferai -je pas soupçonner d'être un flatteur qui 
caresse, en commençant, pour arriver à ses fins? (2) » 
Malgré ses courses incessantes, Teissier trouvait 
encore le temps de poursuivre ses études. Ses manus- 
crits, intéressants à cet égard, contiennent des extraits 



(i) « A Monsieur, Monsieur Lafage. » — Cachet de cire noire. 

(2) Cette lettre, datée de Lausanne, le 6 novembre 1753, 
est adressée « à M. M. Lafage, pasteur, en toute diligence. » 
On se rappelle que le synode du 4 septembre 1755 avait accordé 
un conçé à Marazel. 
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de ses lectures , en particulier des théologiens protes- 
tants du dix-séptième siècle.. Il cite de Beausobre et 
Lenfant. Il lit le Traité de P aumône, de Laplacette. Il 
transcrit même le sens de quelques mots grecs , à côté 
du célèbre sonnet de Des Barreaux : « Grand Dieu , 
tes jugements sont remplis d'équité. » Il note la défi- 
nition de la loi naturelle, donnée par M. Noodt, 
professeur en droit de l'Université de Leyde, la 
date de la naissance et de la mort de Charles le 
Cène, la date de la mort du théologien genevois 
Jean-Alphonse Turretini. Il s'amuse même à des jeux 
d'esprit. A-t-il tiré de son cerveau ou trouvé quelque 
part ces définitions dans le goût du siècle dernier? 
« Qu'est-ce que la conversation? — C'est la fille du 
raisonnement , la mère du savoir, la respiration de 
l'âme, le commerce des cœurs, le lien de l'amitié, la 
nourriture du contentement et l'occupation des gens 
de bien. — Qu'est-ce que l'oisiveté ? — C'est la para- 
lysie de l'âme , la rouille de l'esprit , l'engourdissement 
du corps , l'oreiller du diable , la peste des vertus et le 
séminaire de tous les vices. » D'ailleurs, à l'exemple 
de Bénézet , il semble avoir eu le pressentiment de sa 
mort violente. Il a conservé, dans un de ses cahiers, 
ces renseignements sur deux martyrs : a Monsieur 
Brousson, serviteur de Dieu, roué à Montpellier, le 
4 de novembre 1698. Monsieur Alexandre Roussel, 
serviteur de Dieu, pendu à Montpellier, le 30 novem- 
bre 1728, âgé d'environ vingt-sept ans, » et tracé sur 
une feuille de sermon ces mots significatifs : < Martyr 
signifie témoin qui dépose hautement de la vérité de 
TEvangile. » 

La tâche principale du pasteur était la prédication 
publique. On a souvent décrit les assemblées du Dé- 
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sert avec leur austère poésie, leurs dangers et leurs 
mystères. Les vallées reculées des Cévennes, avec 
leurs gorges profondes et d'un accès difficile , offraient 
un sûr asile au culte proscrit, La tradition désigne 
encore les châtaigneraies solitaires où nos pères allaient 
prier dans les nuits sereines de Tété , quand les rossi- 
gnols du voisinage mêlaient leur chant à l'harmonie des 
psaumes, ou pendant les sombres nuits d'hiver, lorsque 
le vent faisait rage, que la neige tourbillonnait sur leurs 
têtes, et que les fauves étonnés leur cédaient la place. 
Quand rassemblée était formée, le prédicateur pré- 
sentait à Dieu , dans de longues et ferventes prières, 
les besoins de son troupeau. Celles de Teissier témoi- 
gnent de la sincérité et de l'ardeur de sa foi. « Sei- 
gneur notre Dieu et notre bon Père de miséricorde, 
daigne, dans ta bonté, condescendre jusqu'à nous pour 
nous élever jusqu'à toi , opérant en nous , par ta 
grâce, l'œuvre de notre salut. Nous venons ici, des 
créatures sur lesquelles tu as appesanti ta main , nous 
abattre dans ce lieu sacré en ta présence, pour te ren- 
dre nos hommages religieux , adorer ta grandeur, et 
pour célébrer tous les biens dont tu nous as comblés. 
Nous te bénissons, en particulier, de ce que tu nous as 
rachetés de l'empire du démon par la mort de notre 
divin Rédempteur... Mais, ô grand Dieu, lorsque 
nous réfléchissons sur la nature de tes grâces et sur 
Tabus que nous en avons fait , nous craignons que ta 
justice en arrête le cours et nous livre aux poursuites 
de ta vengeance. Nous nous sommes servis d'elles 
pour t'outrager et de tes biens pour te faire la guerre... 
O Père de miséricorde, dont les compassions sont in- 
finies, veuille nous pardonner tous nos péchés et les 
laver dans le sang de Jésus-Christ. D'un autre côté, 
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ti baisse ton regard favorable sur ce troupeau désolé 
cjui s'attend à toi et qui cherche la Parole de vie. 
Accorde-nous les lumières de ton Esprit ; nous en 
iivons toujours besoin , mais en particulier dans ce mo- 
mt-nt où nous sommes venus dans ce lieu, dérobés du 
commerce familier des hommes et de tous nos ennemis, 
pour le présenter nos sacrifices spirituels. » 

Citons une autre de ces pieuses effusions, auxquelles 
s*ïis^ociait rassemblée tout entière : 

n O Majesté infinie, redoutable aux anges qui vo- 
lent continuellement autour de ton trône et qui crient 
journellement : Saint, saint est l'Eternel... toi qui 
gouvernes toutes choses par ton admirable Providence, 
tiii qui as écrit nos noms dans le livre de vie, nous 
nous humilions en ta sainte présence. Pardonne-nous 
tou^ nos péchés , au nom du Fils de ton amour. 
O Source inépuisable de lumiè're et de vie, qui illu- 
mines tout homme qui vient au monde, unique Auteur 
de noire création , c'est par toi que nous respirons... 
Puisque nous ne subsistons que par toi, fais que nous 
rapportions toiites nos bonnes actions à ton honneur et 
ù. Ut gloire, et que nous t'offrions, de bon cœur, les pré- 
mices d'une vie nouvelle et la fleur de nos années... 
O Dieu , pardonne et efface tous les péchés de cette 
folle et volage jeunesse. Arrête toutes les émotions 
déréglées de cet âge bouillant. Dompte cette chair re- 
belle**. Détache nos cœurs et nos affections des cho- 
ses du monde... Que ta divine Parole soit notre unique 
guide... Donne-nous ton Esprit afin qu'il nous éclaire, 
nous sanctifie et nous enseigne à faire ta volonté. » 

Des prières semblables devaient préparer d'une ma- 
nière efficace les auditeurs à recevoir les enseignements 
de l'Evangile, Nous pouvons nous faire une idée delà 
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prédication de Teissier. Son dossier renferme vingt- 
trois sermons, réunis en sept cahiers. Rédigés avec le 
plus grand soin, d*une écriture fine et serrée qui trahit 
un esprit méthodique, ils prouvent que, malgré leurs 
continuelles alertes, ces hommes de Dieu faisaient, 
sans se presser et soigneusement, tout ce qu'ils avaient 
à faire. Teissier travaillait sa prédication. Il s*y était 
appliqué à Lausanne. Les fatigues et les déplacements 
continuels du ministère sous la croix ne le détournè- 
rent pas de ce qu'il regardait comme le premier de 
ses devoirs. Chose étonnante, il était déjà consacré 
lorsqu'il soumit à Gal-Pomaret Tune de ses prédica- 
tions, dont le pasteur de Ganges lui fit une critique en 
règle : « J'ai lu. Monsieur et cher frère, votre sermon. 
Tout y est utile et instructif, et je ne doute pas qu'il 
ne produise du fruit. Mais permettez que je vous dise 
qu'il ne s'agissait dans votre texte que de l'humilité en- 
vers Dieu, et que c'est là-dessus qu'il fallait faire rouler 
votre sermon. Le texte renferme un devoir et un motif 
pour nous porter à le remplir. Votre sermon demandait 
deux parties : dans la première, il fallait expliquer le 
devoir, en montrer la nature, la justice, la nécessité, les 
caractères, l'étendue. Dans la seconde, il fallait expli- 
quer le motif d'une manière vraie et pressante. Ce plan 
aurait été plus riche que celui que vous avez suivi et 
plus textuaire. Voilà mes remarques ; recevez-les 
comme venant de la part d'un ami (i). » 

Pour avoir une idée de la prédication de Teissier , 
donnons une courte analyse du sermon qui a pour titre : 
les Vêtements spirituels , et pour texte : a Je vous con- 



(i) Lettre du 27 novembre 175 1. « A Mons Mons. Lafage, 
m. d. S. E., à sa retraite. » 
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seille d'acheter de moi des habits blancs pour vous ha- 
biller et pour cacher votre nudité honteuse. »(Ap., III, 18.) 
En quoi consiste » d'après le prédicateur, la nudité 
des Laodicéens ? « Par cette nudité, il faut entendre 
l'énormité de nos péchés et la condamnation qu'ils mé- 
ritaient du jugement éternel; de même par ces habits 
nous devons entendre Jésus-Christ et sa justice, qui 
est un habit saint que nous devons revêtir par la foi. 
Dans cette vue, cette expression d'acheter de Jésus- 
Christ des habits blancs ne signifie autre chose que 
d'acquérir le royaume de Dieu et sa justice et de re- 
courir au mérite de notre Sauveur comme la seule cause 
méritoire de notre salut. Il n'y a que lui-même qui soit 
capable de nous purifier et de nous rendre agréables à 
son Père. C'est donc de lui que nous devons nous re- 
vêtir, c'est-à-dire que nous devons recourir à la justice 
très parfaite de notre Seigneur, nous l'appliquer avec 
une vive foi. C'est ce qui faisait dire à saint Paul : 
a Puisque nous sommes donc justifiés par la foi, ayons 
la paix apec Dieu par notre Seigneur Jésus-Christ, » et 
à l'apôtre saint Jean : « Celui qui croit en Jésus-Christ 
ne viendra point en condamnation. » Teissier insiste 
avec raison sur cette vérité centrale de l'Evangile, 
a C'est par le mérite de Jésus-Christ que nous avons 
été délivrés de l'empire de la mort... Tous ceux qui n'y 
participent point par la foi demeurent dans le péché et 
ne peuvent attendre que d'être accablés sous le poids 
éternel de la justice divine... Les péchés des Laodi- 
céens étaient énormes. Cependant Jésus-Christ veut 
leur faire comprendre que le sacrifice, qu'il a offert une 
seule fois à Dieu son Père, intercède pour eux et qu'ils 
peuvent y recourir pour remédier à leur état. Peuples, 
éclatez de joie en admirant la bonté divine qui ne se 
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borne jamais envers le pécheur, lorsqu'il renonce à sa 
conduite criminelle pour s'attacher à la pratique des 
bonnes œuvres. Mais sentez, d*un autre côté, la néces- 
sité indispensable où vous êtes de recourir aux mérites 
de Jésus-Christ et à sa justice pour cacher votre nu- 
dité honteuse, c'est-à-dire l'infinité de péchés que vous 
avez commis... Que l'intérêt de vos âmes vous touche. 
J'ose vous le dire : il y a encore du baume en Galaad, 
pour guérir vos plaies. » 

Dans la seconde partie, le pasteur se demande pour- 
quoi la justice de Christ est comparée à des habits, et 
il en trouve trois raisons. De même que les habits ser- 
vent à couvrir nos corps, la justice de Christ couvre la 
nudité de nos âmes. « S'il a passé par un torrent d'amer- 
tume, s'il a été abreuvé de misère, s'il a été lopprobre 
des hommes, ce n'est que pour remédier à notre nudité, 
en nous faisant obtenir des habits précieux, afin de nous 
rendre irrépréhensibles devant Dieu son Père. » 

Les habits servent, en second lieu, à nous garantir 
des injures de l'air, du serein meurtrier de la nuit , de 
Tardeur du soleil et de la rigueur de Ihiver. Et Jésus - 
Christ nous préserve contre les tentations du démon, 
contre les faiblesses de la chair, contre le remords de 
nos consciences. 

Les habits enfin sont l'ornement du corps et rendent 
rhomme plus accompli dans sa stature. On distingue 
par là ceux qui sont élevés en dignité et ceux qui ne 
le sont point. De plus, ils désignent quelquefois l'hu- 
milité des uns et la vanité des autres. Jésus-Christ, 
qui nous est un habit spirituel, perfectionne nos âmes 
en les retirant des honteuses ténèbres du péché pour 
les rendre dignes d'être reçues dans les tabernacles 
célestes. 
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Mais comment revêtir Jésus-Christ? A cela le pré- 
dicateur répond qu'on le revêt quand on croit en lui, 
qu'on renonce au mensonge et à l'injustice pour s'atta- 
cher à la vérité et à la justice , et quand nous recon- 
naissons que nous n'avons aucun mérite devant Dieu et 
que nous devons tout à Jésus-Christ. 

« Mais Jésus-Christ ne doit pas être revêtu seule- 
ment à l'égard de sa justice, mais aussi à l'égard de sa 
sainteté... Quand nous avons reçu nos habits, prenons 
garde de ne pas les ternir en nous abandonnant dere- 
chef à nos passions pour que, les conservant dans toute 
leur pureté, nous soyons introduits dans la vie éternelle 
et bienheureuse où nous vivrons à jamais. » 

A l'application, qu'il appelle « usage, » Teissier in- 
siste de nouveau sur la conversion : « Nous devons 
apprendre que l'homme est, par sa nature, vide de 
biens spirituels, mais au contraire qu'il est dans la cor- 
ruption et dans l'iniquité, et qu'il a un pressant besoin 
que Dieu le rende participant de sa vertu et de sa 
grâce, pour qu'il puisse plaire à Dieu et subsister de- 
vant le trône de sa majesté souveraine. Cette vérité 
combat les sentiments des pélagiens, qui soutiennent 
qu'après le péché il y a quelque bien dans l'homme. 
Mais Jésus-Christ nous apprend bien le contraire, 
quand il dit : « Je vous conseille d'acheter de moi des 
habits blancs. » 

Après avoir exhorté ceux qui portent encore la livrée 
des ennemis du Seigneur à se repentir et à croire, il 
ajoute, comme s'il avait le pressentiment de sa fin pro- 
chaine : a II est court ce temps-là; ce jour est appro- 
ché. Si nous avons encore à souffrir, souvenons-nous 
que c'est pour peu de temps, et que le jour viendra où 
le moment si court et si léger de nos afflictions nous 
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procurera une abondance éternelle de gloire qui sur- 
passera tout ce qu'on en peut dire. » 

Le sermon que nous venons d'analyser ne révèle pas 
chez Teissier les dons de l'orateur. Son style manque 
de précision. Sa phrase, trop chargée d'incidentes, se 
traîne péniblement. Il ignore l'art difficile de résumer 
sa pensée en quelques mots qui portent , et des péro- 
raisons successives devaient lasser l'attention ; mais il 
expose avec conviction et clarté le plan du salut. S'il 
n'a pas la concision élégante de Pomaret, l'onction pé- 
nétrante de Rabaut ou la période oratoire de Molines, 
il mérite une place éminente, dans la galerie des pas- 
teurs du Désert, par la ferveur de sa piété et la fidélité 
de son témoignage. D'ailleurs, il sait, quand il le faut, 
trouver des paroles d'une virile éloquence pour presser 
les âmes de se convertir. Tel ce morceau , tiré d'un de 
ses meilleurs sermons, sur ce texte : « Cherchei 
V Eternel pendant qu'il se troupe, » (Esaïe, LV, 6.) 

a Dans tous les temps et dans toutes les circonstan- 
ces de la vie, on peut trouver Dieu quand on le cher- 
che sincèrement, parce que, dans tous les temps, la re- 
pentance est possible. Ce Dieu que nous cherchons 
n'est pas loin de chacun de nous, surtout quand on 
vient .à lui avec un vif et amer sentiment de ses fautes. 
Il se tient près, dit l'Evangile, des cœurs désolés. Que 
dis-je? il nous cherche lui-même et il heurte à la porte 
de nos cœurs. Mais il y a des temps où il est plus fa- 
cile de le trouver. C'est à chacun à sentir par soi-même 
ces moments-là. En général, on peut dire que le temps 
de la jeunesse est le véritable temps de penser au 
Créateur et de s'attacher à lui , avant que le cœur soit 
entièrement séduit, pendant que la conscience est en- 
core tendre et délicate. Ah ! voilà,, jeunes gens, le 
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grand privilège de votre âge! Il ne tient qu'à vous de 
trouver Dieu. Mais nous ajoutons que, dans tout le 
cours de la vie, il y a certains événements si marqués 
qu*on ne peut y m.éconnaître l'intention que Dieu a de 
nous appeler à lui... Les remords, qui viennent assail- 
lir le pécheur, au milieu même des prétendues délices 
dont il s'enivre, sont comme autant d'aiguillons pour le 
réveiller de sa sécurité , ou comme autant de coups de 
poignard pour le pui>ir s'il persévère. La mort d'un 
père, celle d'un enfant chéri nous détachent naturelle- 
ment du monde et nous font aspirer à l'amitié d'un 
Dieu qui ne peut nous manquer. Une exhortation pres- 
sante, soit publique soit particulière, une censure, un 
conseil, une solennité, un sacrement, un jeûne, certains 
éclairs de lumière qui brillent tout à coup dans le fond 
de l'âme , certaines componctions de cœur, certains 
mouvements vifs et perçants de la conscience et mille 
et mille autres circonstances : voilà les temps où Dieu 
se trouve; voilà les moments où il nous appelle. Si on 
les saisit, ces moments-là, et qu'on en profite pour la 
conversion, on peut être assuré de sa grâce. 

>} Mais il y a des temps où Dieu ne se trouve plus. 
A Dieu ne plaise que nous prétendions dire qu'il y ait 
aucun temps dans la vie où la conversion soit impossi- 
ble, ou la damnation décidée. Ce n'est qu'à la mort 
que notre état se décide irrévocablement. Après la 
mort suit le jugement. Mais il y a des temps où Dieu 
ne se trouve pas avec cette abondance de grâces qui 
fléchit les cœurs, avec ces moyens extraordinaires qui 
ébranlent la conscience. Et ce temps fatal, c'est celui 
de l'endurcissement. Lorsque, par une longue persévé- 
rance dans le péché, nous endormons notre conscience, 
lorsque nous avons longtemps méprisé les tonnerres 
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effrayants ou les pluies bienfaisantes de la Providence, 
en foulant aux pieds toutes les avances, toutes les 
offres, tous les attraits de la miséricorde, oh! c*est 
alors qu*il n'est presque plus possible de trouver 
Dieu , parce qu'on n'est plus en goût et en état de le 
chercher. » 

Le prédicateur ne pouvait manquer d*aborder le su- 
jet brûlant de la persécution. Il était toujours actuel. 
. C'étaient les galères ou la prison qu*affrontaient ses 
auditeurs du Désert. Dans un sermon sur Jean, XVI, 2: 
a Uheure vient où quiconque vous fera mourir croira 
rendre un culte à Dieu, » après avoir rappelé que 
Jésus avait pris soin d'avertir ses disciples des persé- 
cutions qui les attendaient, afin que l'épreuve ne leur 
. fût point en scandale , et qu'ils fussent affermis dans la 
profession de la vérité, il ajoute : c Profitons, mes 
très chers frères, de la leçon que Jésus-Christ notre 
Sauveur nous donne. C'est à nous qu'il parle, aussi 
bien qu'à ses apôtres et aux premiers chrétiens. Rien 
ne leur est arrivé qui ne puisse nous arriver aussi. 
Notre condition n'est pas différente de la leur. Il 
■ nous dit, comme à eux : « On vous chassera des s/na- 
.gogues, et quiconque vous fera mourir croira faire ser- 
vice à Dieu, » Nous en faisons tous les jours la triste 
expérience , nous qui sommes membres de ces églises 
persécutées; et la fin du siècle dernier en a fourni à la 
postérité de tristes monuments. Ne vit-on pas alors 
les ennemis de la vérité, transportés d'un zèle aveugle, 
abattre comme des furieux les temples du Seigneur?... 
La poussière des sanctuaires de Dieu vole encore dans 
les airs, et le sang de ses saints et de ses martyrs coule 
encore sur la terre. » Mais quel mobile a poussé les 
;pèrséçuteurs ?, La charité du pasteur n'accuse pas leur 



Digitized by 



Google 



2l6 TEISSIER DIT LAFAGE. 

haine, mais leur ignorance : « Ils nous ont fait ces 
choses parce qu'ils n'ont point connu le Père, ni 
Jésus-Christ. Pour moi, je crois que c'est l'ignorance 
ei les préjugés qui ont produit tous ces indignes traite- 
ments qui nous ont été faits. Ils savent qu'il y a un 
Dieu^ qui est le Père de notre Seigneur Jésus-Christ. 
[Is savent qu'il y a un Jésus qui est le Sauveur des 
hommes ; mais ces connaissances sont fort légères qui 
ne leur ont pas découvert le fond de la religion chré- 
tienne, et qui les ont portés à nous regarder comme 
des cfmemis de Jésus-Christ, quoique nous suivions sa 
pure doctrine et que nous ayons tout sujet de nous 
dire ses disciples et ses enfants. Je ne dis point que 
cette ignorance les excuse. Dieu sait si elle n'est 
poîni volontaire, affectée et malicieuse. Mais je dis 
que , quelle qu'elle soit, nous devons adorer la sage 
Providence de Dieu , qui se sert de l'ignorance , des 
passions et de la malice des hommes pour éprouver les 
siens, et nous souvenir, dans toutes nos disgrâces, que 
rien ne nous arrive que notre divin Maître ne nous l'ait 
prédit. Ne nous alarmons donc point, mes très chers 
frères , de ce que nous avons encore à souffrir, car 
TEglise sera tourmentée jusqu^à la fin du monde. Mais 
sois fidèle jusqu'à la mort, nous dit Jésus, et je te 
donnerai la couronne de vie... L'Eglise se glorifie 
beaucoup plus des croix que son époux lui a laissées 
en partage que des couronnes que le monde présente 
à SCS enfants. Elle sait que Jésus-Christ l'appelle à la 
suivre sur le Calvaire plutôt que sur le Thabor, et 
que l'affliction et les souffrances sont sa livrée, comme 
l^amour est celle de son divin Chef. Préparons- nous à 
être haïs du monde , notre ennemi irréconciliable , et à 
tenir ferme au milieu des maux dont il pourrait nous 
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faire souffrir. » Paroles touchantes où la beauté de 
l'expression relève l'intensité du sentiment. L'heure 
approche où l'humble et fidèle pasteur devra s'inspirer 
le premier de ces austères leçons. 
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CHAPITRE III. 



Le ban du duc de Richelieu. — Une supplique des pasteurs. — 
Lettre de Journet. — Battue générale du 4 août. — Le Mas 
de Novis. — Teissier est arrêté et conduit à Alais. — Le 
subdéiégué l'interroge. — Sa famille le visite. — L'intendant 
réclame le prisonnier. 



L*année 1754 commença sous des auspices favora- 
bles. « Tout va des mieux pour nos frères, » écrivait 
de Lausanne Court à Chiron, le 20 janvier. « Nos fê- 
tes n*ont jamais été plus belles ni plus tranquilles que 
les dernières, » me disent-ils (i). Mais leur situation 
empira quand le duc de Richelieu vint à Montpellier 
présider les Etats du Languedoc et commander les 
troupes de la province. Cet arrière-petit-neveu du 
célèbre ministre de Louis XIII était l'un des gentils- 
hommes les plus brillants, mais aussi les plus incrédu- 
les et les plus corrompus de la cour de Louis XV, 
qui, pour cette raison, l'appréciait fort. Nature mons- 
trueusement vaine et personnelle, ce vieux freluquet, 
comme le traite d'Alembert, ne songeait pas d*abord 
à marcher sur les traces de Bâville, et ses disposi- 

(i) Archives Sérusclat. 
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tions tolérantes se manifestèrent par des ordres qui 
firent cesser les excès des logements militaires ; mais 
il changea bientôt d'attitude. Il prit des mesures vexa- 
toires, qui n'avaient pas du moins Texcuse d'une con- 
viction intolérante et exclusive, et fit revivre, en les 
aggravant, les dispositions les plus sévères des anciens 
édits, dans un ban tristement célèbre qu'il fit publier à 
son de trompe le 16 février, dans les principales villes 
du Languedoc. 11 l'accompagna d'instructions très pré- 
cises, adressées aux commandants de troupes, sur les 
moyens de réprimer les assemblées du Désert. 

« L'officier qui commande à N..., » disait-il, « fera 
de son mieux pour qu'il ne se tienne aucune assem- 
blée dans son quartier ni aux environs ; et cependant 
il prendra une connaissance particulière des endroits 
voisins de son quartier où se tiennent ces assemblées. 
Il les reconnaîtra, ainsi que les chemins qui peuvent y 
aboutir, afin d'être en état de faire ses dispositions pour 
les surprendre. 

» Lorsqu'il aura été averti qu'il devra se faire une 
assemblée ou qu'il y en aura une dans quelque endroit, 
il prendra ses mesures pour marcher dessus et la sur- 
prendre, et pour pouvoir y faire arrêter par les troupes 
ceux qui s'y trouveront, surtout les ministres ou prédi- 
cants, sur lesquels il fera même tirer y en cas qu'ils pris- 
sent la fuite à cheval ou que les troupes ne fussent pas 
à portée de les joindre. Il leur sera facile de les recon- 
naître à leur habillement et aussi aux soins que pren- 
nent les nouveaux convertis pour les faire évader et 
mettre en sûreté. 

» L'officier aura soin de faire savoir, dans son quar- 
tier et aux environs, que ceux qui donneront de bons 
avis seront récompensés et que ceux qui prendront ou 
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feront prendre un prédicant auront mille écus qui se- 
ront payés sans aucune retenue , exactement et secrè- 
tement. 

» Il prendra, à cet effet, les mesures qu'il croira con- 
venables pour avoir le signalement des ministres et pré- 
dicants qui tiennent des assemblées dans son canton, et 
être instruit des maisons où ils se retirent et de tout ce 
qui se passera dans son voisinage, dont il informera 
exactement le commandant de son corps, et des moyens 
qu'il compte employer pour les faire arrêter, afin qu'il 
puisse le diriger dans une démarche de cette espèce 
qui ne doit pas être faite légèrement (i). » 

Ces citations suffisent pour donner une idée de l'es- 
prit libéral de Richelieu. Et c'est pourtant ce maréchal 
que Voltaire ne craint pas d'appeler, dans des vers 
connus, « un grand caractère, un grand homme, » mais 
dont l'historien de Sismondi, plus soucieux de la vérité 
historique, a dit avec raison « qu'il fut le plus cor- 
rompu parmi les courtisans, et le plus incrédule parmi 
ceux qui se disent philosophes. » 

Cette ordonnance de Richelieu porta la douleur et 
l'effroi dans les églises , et les pasteurs directement vi- 
sés adressèrent une supplique à Richelieu qu'ils signè- 
rent : a Les amis de la patrie. » « L'âme ne peut pas 
se passer de nourriture , non plus que le corps, » lui 
disaient-ils. « Les horreurs de la famine de la Parole 
de Dieu sont plus insupportables que les horreurs de la 
famine du pain. Entreprendre d'interdire tout culte pu- 
blic à une société chrétienne , c'est risquer de blesser 
le droit des gens et de faire la guerre à Dieu. » Et dé- 
signant assez clairement ceux qui le poussaient dans 

(i) Ch. Coquerel, Histoire des Eglises du Désert^ t. H, p. 14J. 
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ces voies de rigueur, ils ajoutent : « Ceux qui ont de- 
mandé ce ban et qui en ont sollicité la publication , ne 
sont point les amis du roi ni de la patrie. Ils ne sont 
point zélés pour les vrais intérêts de l'Etat ni de 
TEglise. A juger de leurs desseins par le dispositif de 
cette nouvelle défense, il semble que ces messieurs 
voudraient donner au monde le spectacle d'un embra- 
sement général dans l'une des plus belles et des plus 
considérables provinces du royaume ; mais ces desseins 
sont si barbares qu'il est impossible de les concilier 
avec la profession qu'ils font d'être les ministres du Dieu 
de paix. » Et ils s'étonnent à bon droit que trois mil- 
lions de religionnaires, fidèles et dévoués sans réserve, 
comme leurs pères, à la très auguste et très chrétienne 
maison de Bourbon, soient les seuls chrétiens de l'Eu- 
rope et de tout l'univers qui ne puissent former des 
assemblées, grandes ou petites, dans le Désert ou dans 
les villes, en rase campagne ou dans les maisons, pour 
la célébration du service divin (i). 

Les pasteurs étaient inquiets pour leurs compagnes. 
Les femmes tremblaient pour leurs maris. Paul Rabaut, 
vivement poursuivi, écrivait à Court : « Notre situation 
devient tous les jours plus triste...; nos implacables en- 
nemis, toujours acharnés à notre ruine, ne négligent 
rien pour venir à bout de leurs cruels desseins (2). II 
disait encore à Chiron, le 12 juillet : « Depuis ce renou- 
vellement de persécution, à peine ai-je pu porter trois 
fois la parole, une en public et deux en particulier(3). » 



(i) Ce placet, du 20 juillet, est de Jean Pradel (Arch. Ch. 
Pradel). 

(2) Ch. Dardier, Paul Rabaut; ses lettres à divers, t. I, p. 64. 
(j) Archives Sérusclat. 
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Mais, plus préoccupé de sa femme que de lui-même, il 
eut toutes les peines du monde à lui trouver un abri 
sûr. Toutes les troupes étaient en campagne. Les pas- 
teurs erraient çà et là, échangeant une retraite pour 
une autre. Les plus mauvais jours de la persécution 
étaient revenus. 

Une lettre, trouvée dans les papiers de Lafage, porte 
la trace de celte agitation. Elle est de Jean Journet, 
« un pasteur zélé, courageux, pieux, entreprenant, » 
dit une pièce du temps. « Ces Messieurs, » lui di- 
sait-il, « m'ont prié de vous répondre pour eux et de 
vous informer de la teneur de l'ordonnance qu'on publia 
dernièrement contre nous. Mais ce serait vous appren- 
dre unç chose que vous avez apprise par mille voix. 
Vous demandez des particularités différentes de celles- 
là. Voici ce que nous avons appris d*une bouche qui ne 
paraît point suspecte. » Et il donne à son ami certains 
renseignements qu'une dame prétendait tenir de Riche- 
lieu, qu'elle aurait reçu à sa table. On n'imposera plus 
d'amendes, pn ne fera plus d'emprisonnements; mais 
les assemblées seront interdites et, si elles refusent de 
se dissoudre , on tirera sur elles. Le clergé bénira les 
mariages « après quatre mois de postulations , » sans 
exiger aucune abjuration. Ceux qui se sont mariés au 
Désert devront faire réhabiliter leur mariage et rébap- 
tiser leurs enfants. D*ailleurs, chacun^ sera libre chez 
soi, et il y aura des ordres pour un arrangement. 
Nouvelles incertaines et contradictoires. Et Journet, 
faisant remarquer l'insuffisance de ces mesures, ajoute : 
a II vaudrait bien .mieux, selon moi., que le clergé 
n'eût jamais consenti à bénir les mariages sans abjura- 
tion. D'ailleurs, contraindre les fidèles à faire re bé- 
nir leurs mariages et rebaptiser leurs enfants est le 
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chemin de la révolte, ce que je ne voudrais jamais voir, 
et à quoi je ne consentirais qu'avec peine. Les armes 
du chrétien ne sont pas charnelles. La patience, le 
sojpport, la confiance en Dieu , tout ce que la sagesse 
éternelle nous prescrit : voilà les remparts que nous de- 
vons opposer à la fureur de Tennemi. Nous devons 
nous faire un devoir d'exhorter nos troupeaux à revêtir 
ces heureuses dispositions, et laisser à Dieu le soin 
d'opérer nôtre (felivrànce. J'aimerais mieux exhorter à 
la fuite qu'à la défense. Au reste, je n'exclus pas une 
dernière extrémité. Gn nous menace chaque jour d'un 
feu général pour les armes et pour les livres. Les offi- 
ciers de Sauve sont alarmée et sans raison ; car, qu'ont- 
ils à craindre en nous laissant en repos? Je vous plains 
d'avoir affaire dans votre quartier à ces officiers trop 
affectionnés à servir le clergé et irrités contre les pro- 
testants, sans sujet. Je vous souhaite la meilleure santé 
du monde. Dieu veuille vous couvrir de sel puissante 
protection et donner efficace à votre ministère (i). » 

Ce voeu fraternel ne devait pas se réaliser. Une 
battue générale contre les pasteurs fut organisée dans 
toutes lesCévennes, le 4 août, fête du prétendu saint 
Dominique , "bien digne selon la remarque de R^baut-, 
dé présider une pareille équipée. Toutes les troupes, 
dè$ la pointe du jour, excepté celles dés forts et des ci- 
tadelles, furent sur pied. Elles firent, pendant toute la 
journée, les recherches les plus exactes dans lés bois , 
dans les déserts lès plus arides, dans les métairies et 
dans une multitude de villages, et fouillèrent les mai- 
sons les plus soupçonnées de donner retraite aux 



(i) Archivés de MonlpdHer; « A M. M. Lafage F. M, çn toute 
diligence et par exprès, à Rotterdam, w Mars 1754.- 
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pasteurs (i). Les renseignements qu'ils fournirent à 
Court sont navrants : t Ici les soldats, enfonçaient 
à coups de hache les portes, en arrivant autour des 
maisons. Là, après les avoir ouvertes, on demeurait 
tranquille jusqu'à la pointe du jour. Alors on entrait, 
la baïonnette au bout du fusil. Dans un moment tout 
était bouleversé : coins et recoins , armoires , cabinets 
et paillasses de lit, monceaux de bois, amas de foin, 
profondeurs des puits, etc. Tout était fouillé et, comme 
on avait nourri les troupes dans l'idée qu'elles entraient 
en province pour piller et massacrer les protestants, 
elles firent cette recherche de manière à faire craindre 
une ruine entière à ces infortunés. La fureur dans les 
yeux, le blasphème à la bouche, soldats, officiers, tous 
allaient au delà de leur commission et annonçaient une 
exécution encore plus barbare. Lorsqu'on les priait 
d'épargner les portes, ils répondaient que bientôt les 
portes et les maisons seraient détruites. Quand on les 
conjurait de ne pas insulter les filles et les femmes, on 
n'en tirait d'autre réponse sinon qu'il n'était pas né- 
cessaire de ménager ce qui devait bientôt périr. Tout 
ce qui tombait sous la main, hommes, femmes, habi- 
tants, étrangers, catholiques, protestants, tout était 
fait prisonnier et personne n'était délivré que sur la re- 
connaFssance et le témoignage des consuls et des curés, 
qu'on appelait pour examiner et reconnaître les préve- 
nus. Il est plus aisé d'imaginer que d'exprimer l'état 
des protestants dans le cours de cette expédition (2). » 
La plupart des pasteurs coururent de grands risques 



(i) Ch. Dardier, Paul Rabaut; ses lettres à dhcrs^ t. I, p. 65. 
(2) Lettre de Court à Royer. Communication de M. J.-J. Mou- 
nîer, d'Amsterdam. 
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et n'échappèrent, selon l'expression de l'un d'eux, que 
par une protection toute particulière de la Providence. 
Sans le secours d'un catholique, Gal-Pomaret était ar- 
rêté. Il venait à peine de quitter sa retraite quand elle 
fut investie. Près d'Uzès, Pradel entendait, de sa ca- 
chette, l'officier crier aux soldats : « Allons, mes enfants, 
cherchez bien; vous aurez mille écus si vous trouvez 
le ministre. Il doit se cacher dans cette maison (i). » 
Deux pasteurs du Vivarais, en traversant l'Ardèche, es- 
suyèrent une fusillade nourrie et n'échappèrent que par 
miracle. Chalon, dit Latour, faillit être pris à Saint- 
Jean-de-Gardonnenque. Le proposant Paul Vincent, 
de Congénies, qui fut le grand-père de Samuel Vincent, 
se trouvait à Canaules. Il ne dut son salut, après Dieu, 
qu'au dévouement d'un pieux Cévenol, Jean Franc, 
qui paya de sa liberté l'empressement qu'il mit à favo- 
riser son évasion. Vincent était caché dans sa maison, 
lorsque les troupes cernèrent le village. Le curé du 
lieu, — un de ces prêtres tolérants dont on conserve 
avec respect la mémoire, — vint spontanément lui of- 
frir un asile dans son presbytère et, s'il le fallait, dans 
l'église et sous l'autel. Franc, moins confiant que le 
pasteur, ne lui conseille pas d'accepter et Vincent 
prend la fuite. Il était nuit. « Au sortir du village, » ra- 
conte son fils Adrien, « et sur l'aire même de Franc, 
une sentinelle lui barre le passage et veut le conduire 
au commandant. Il fait difficulté de s'y rendre et tente 
même de s'évader. Le soldat lui lance alors un coup de 



(i) Ch. Dardier, Paul Rahaut; ses lettres à Court, t. II, p. 5^2. 
Pradel termine une lettre du 50 août par ces mots : « Voici la 
vingt-sixième nuit de mes veilles, au milieu des espions et des 
Spldats dont le pays fourmille. » 
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baïonnette qui heureuseniènt passe entre son bras et 
son corps. Son habit en fut percé. AussitAt'îl se dé- 
gage, laissant son mOuchoFr et son chapeau sur la place, 
franchit un fossé sans Papercevoir et prend là fùite.Les 
soldats le poursuivent longtemps et de fort prés. Il en- 
tend donner Tordre de faire feu sur lui. Enfin il les 
laisse tous, et ils le perdent de vue. Echappé de leurs 
mains, il se présente successivement à deux métairies 
peu éloignées où on refuse de le recevoir. Ce h'ést qiie 
dans une troisième qu'on a le courage de ràccuéillîr. 
Il y arrive suant, hors d'haléihé, la tété hué, les j5iéds 
criblés d'épines et ensanglantés (i). » Ce' fut dans le 
corps pastoral une panique générale, et le triste M. de 
Moiican, qui en faisait des gorges chaudes, àvart raison 
d'écrire : « Les ministres doivent être' furieusement 



(i) A. Borrel y Histoire de l'Eglise réformée de Nîmes, 2* édit., 
p, 422-425, et Samuel Vincent, Mélanges de religion ^ de morale 
ci de critique sacrée y t. VII, p. 152. La version que donne 
J,-P. Hugues, Bulletin^ t. M, p. 82; «st un peu* différente. — 
Voici comment le chevalier de Beauteville raconte lui-même 
cette arrestation : « Un détachement de Normandie avait arrêté^ 
daits la Gardonnenque , un homme qui était un prédiçânt. Pen- 
danl que le détachement ifoui liait, cet homme, qu'on avait donné 
en ^t^fde à un soldât, a pris Te moment qlïe le reste dû détache- 
ment était dispersé, a tiré un coup de pistolet au soldat^ dont il 
n'y a eu que l'amorce qui ait pris.. Le soldat lui. a donné une 
buurrade et l'a jeté par terre. Dans ce même moment, est venu 
un coquin de paysan qui, au péril de sa vie, a secouru le prédi- 
cant et a pris le soldat à la gorge. Les autres soldats sont venus 
au secours; mais, comme c'était pendant la nuit, dans ce com- 
bai-là le prèdicant s'est évadé, laissant son chapeau qui est en 
eflstor, avec une" bourdaloue d'argent, et son pistolet. Le paysan 
qui Ta secouru est arrêté, et il sera remis, avec toutes les pièces 
qui peuvent justifier son attçntat, à l'intçndant pour être jugé. » 
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épouvantée' (i); "» M ôîtts"^ heureux cjtré' ses* côtl^gaés; 
TeiSâîef fie put échàppefâuît mains de se^peràécuteurs: 
* ^ntre Lasallè èf Monôbfetj dstftà là cômfrîuhe de Vaî- 
bfes(2), au milieu des fofêts de chênes vértS'Cjuî donnent 
une physionomie si particulière à (ièi'côntréés, secâchê 
le rriasdè Nôvis', vràîè'Thëbaïrfe admiràbtement choisie, 
à Cette époque où leà^bôis étalent encore pliis'épm, 
pôUl- servir dé refuge àU^èpâSteùfS* proscrits', ftétaft ha- 
bité par les NôVis, dôift lès desceildîintsl^ôccu'pènr en- 
core (j)."C^étâitd'afts là huit ^du samedi^ au' dima^'che. 
Lafage se pfépàraif parle rep.oS à là Joûritéé fatfgafttè 
iqQi rattèndait, l(5r^c(U*dn détachement 'de ' Mônoblèf^ 
du régiment dé Ndrfna?i3ièi que' deùk -espions aVâteht 
mis slifse^ tracés, fîèht c^fnéf l'a* hlâi§ôh\ Il ge com- 
posé âe qUînirè hôlîlrflés^ de^la^cOfîipagriîe dU cliévalieV 
Dùviviér, S'ou§ les^C^rclres'dil IteXi'tenafiVd^ Cère.' C'était 
qjiàtfé' helirès du matifi: Lés -soldats lï^apperîf violcm- 
méntr Ta porfê'/ Lé brûirréVelUe Tèlssfer qui; cô'mpre- 
Mht rcpéfillqùî lé JîiehaCèV seifléreri mè^Xife'de révi- 
tér. Derrière là pdrlë de sâ'ChaAnbreVà main dro1te/Url 
èsèâliéf eh plâ'tré'de tfèi^ marchés COrtdùîtj par uïve 
trappe, au grenier qui a deux fenêtre^* Téi^srer'â de'mi- 



(i) Archives nalionaleè, TT, 550. 
- {2?'Crùnfeumè''dè Féïfôè/'tronipè par là' siniriifude de nom, fait 
arrèter'Teksiérii Va'brèj.dartsie Tarn; '• ' " - ' - - 
/ (^^"L«^ cUmanche; 2-5 -}uillei-i68^ une, assemblée se. tHit>à A4re^ 
sèque, au-dessus de Vàlestalière, paroisse de Monoblet. Elle 
fut présidée par David Quest. Novis cadet, du mas de Novis, 
en habit, noir, — -J^l portait le deuil de^spn père, — faisait senti- 
nelle avec un fusil.. On était à la fin du service, et l'assemblée 
cjiantait le psaume LI, lorsque voyant s'approcher un déta- 
chement, Novis s'écria : « Séparez-vous, leà soldats viennent! » 
(Archivés de l'Hérault, C, 167), Il futj pour ce crime, pendu à 
Monobiet, quelques jours après. 



Digitized by LjOOQ iC 



228 TEISSIER DIT LAFAGE. 

vêtu saute par une des ouvertures sur jun toit dont il 
brise plusieurs tuiles ; le sergent Pierre Bruguièrç 
Taperçoit, et, d'un coup de feu, lui fracasse le bras droit 
et lui fait une blessure au menton. Un soldat, Pierre 
Lagrange dit La Giroflée, monte aussitôt sur le toit, 
suivi du lieutenant de Gère. Le pasteur était sans sou- 
liers et sans bar. Il portait cependant une veste et un 
habit ainsi qu'un chapeau avec un bonnet par-dessous. 
Il avait le visage en sang, et son bras droit, qui pendait 
inerte le long de son corps, le faisait cruellement souf- 
frir. Il fut dès lors facile de mettre la main sur lui. 
• Sitôt qu*il fut arrêté, » nous apprend Rabaut, « il ne 
fit pas difficulté de dire à Tofficier ce qu'il était et lui 
témoigna d'être prêt à sceller rEvar\gile de son sang (i). » 
Les soldats firent aussi prisonniers Jacques Novis, 
fils aîné de la maison, son frère Henri, sa sœur Made- 
leine et sa femme Jeanne Alibert, qui allaitait un en- 
fant de quelques mois. Les persécuteurs, étrangers à 
tout sentiment d'humanité, l'obligèrent de partager, avec 
son enfant le sort des autres membres de la famille. 
Quant à Jacques Novis le père, il avait pu s'échapper 
à la faveur des ténèbres. 

Etienne Teissier et ses hôtes qui , malgré le trouble 
où les avait jetés leur arrestation , avaient fait boire au 
pauvre blessé un verre de liqueur, furent conduits, 
vers les neuf heures du matin , à Monoblet (2). Un 
renfort venu de Colognac avait porté leur escorte à 



(i) Ch. Dardier, Paul Rabaut; ses lettres à Court, t. II, p. J26. 

(2) Deux vieillards furent laissés au mas de Novis. On em- 
mena aussi à Monoblet deux iîls de Jean Novis, le frère et le 
voisin de Jacques, et un jeune homme nommé Roçer. Ce§ troi§ 
prisonniers fièrent relâchés. 
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cent cinquante hommes. Teissier fut gardé à vue dans 
la chambre du commandant de la garnison; le lende- 
main, à six heures, on les fit partir pour Alais. Le pri- 
sonnier, oubliant ses souflFrances et la mort qui l'atten- 
dait, fit, dit Rabaut, « de tendres adieux à son troupeau 
qui fondait en larmes (i). » Il ne pensait qu'au triste 
sort de ses amis, se reprochant d'être la cause involon- 
taire de leur épreuve, et leur adressait, ainsi qu'aux 
personnes éplorées qui se pressaient sur la route , de 
touchantes exhortations. Les prisonniers chantèrent en- 
semble le psaume CXLII , qui convenait si bien à leur 
état : 

Vers Dieu, dans les derniers abois, 
Vers Dieu, j'élève encor ma voix. 
Mon cœur se répand devant lui 
Et lui déclare son ennui. 

Ils ont su leurs pièges dresser 
Aux lieux où je devais passer. 
Partout mes yeux cherchent en vain 
Quelqu'un qui me tende la main. 

Grand Dieu, je t'adresse mes vœux. 
Sauve-moi, Seigneur, tu le peux ; 
Car tu fus toujours mon soutien, 
Et tout le reste ne m'est rien. 

L'officier qui avait opéré la capture crut devoir re- 
doubler de précautions. Il fit venir de Durfort et d'An- 
duze de nouveaux détachements. Teissier fut enfermé 
quelques heures dans les casernes de cette ville. Il y 
reçut plusieurs visites, entre autres celle d'un seigneur 



[[) Çh. Dftrdier, Pa{U RahaiH; $es lettres à Courte t. II, p. 127. 
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catholique « fort avancé dân^^lè'^miHtaife ;'>>'' qui lui 
témoigna un vif intérêt et* te' quîtta en pleufkïit.' Utî 
chirurgien de la ville, Bousquet Taîné; lui fit lès pre- 
miers pansements. Ensuite les grenadiers de la garnison 
et un fiiquet par compagnie le conduisrrént .jusqu'à 
Bagard, où vint les relever Un détachement d^Âlais": 
Les soldats, émus de pitié ,' luî témoignateTit mille 
égards. Ils pérmireïît à' un protestant d^Atfdiuze , îjùî 
avait fourni un cheval pour les prrsonriièrsVdé^^'entfê- 
tenir longuement avec lui. Ils ne voulurent fToint le 
quitter sans lui Serrer la main, et plusieurs, Versant des 
larmes, se recommandèrent à ses prières. 

Le chevalier de Beauteville commandait la place 
d'Alais. C'était un vrai « boutefeu, » comme, l'appelle 
le pasteur Cavalier, qui ne négligeait rien, selon Tex- 
pression de Court de Gébeli«, « pour seconder M. de 
Saint- Priest dans son beau projet de rendre tout le Lan- 
guedoc catholique. » Ilfit enfermer Teissîér dans le fort, 
et le pasteur fut. séparé pour un temps de ses compa- 
gnons d'infortune. « Avant de lesquitter, il les exhorta, • 
dit une relation du temps, « à la patience et à la con- 
fiance en Dieu, et les assura du secours du Père des 
miséricordes qui n'abandonne jamais ceux qui, souffrent 
patiemment pour son nom. Nombre. .de grands person- 
nages d'AIais furent spectateurs de cette triste sépara- 
tion. Teissier demanda la permissioft.de faire la prière 
en présence d'un sergent et du détachement de-garde; 
Il supplia Dieu de lui accorder la grâce nécessaire 
pour supporter patiemment son épreuve. Le sergent 
l'écouta fort attentivement et- lui demanda de lui re- 
mettre sa prière par écrit. On assure même que ce ne 
fut pas la seule fois qu'il pria tout haut , dans le fort 
d'Alais, pour l'édification de ceux quî réntèndfîrent. 
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Ensuite il tût pàttsé par te Chirurgien-major da régi- 
ment de Normandie, qui parut fort touché' de son 
état (i)! » 

Lersôîr même de son" arrivée, M. de Bèautevilte le 
questionna longuement. « l\ parut fort content de ce 
quil faisait son possrblè pour mettre à couvert les maî- 
tres de îa'màison où ilav^ît été pris. Ce qui, dans la suite, 
aeu-ùh pàî*faît rapport avec le langage de ceux-ci. » 

QuoF qu*rl en soit, Te chevalier, tout fîér de cette 
capturé , en informa , dès lè mardi 6 août , lé comte de 
Saint- Florentin. Après avôif dit que la battue géné- 
rale aVâît donné Talàrme à tout le pays protestant, 
ii raconte , à sa manièfe , l'arrestation de Teissier : 
a Comme it était armé jusqaaiix dents et qu'il à voulu 
se défendre sur un toit où bn l'a poursuivi, l'officier à 
été obligé de faire tirer dessus, et on lui a cassé un 
bîâs... Tout ce qui était dans la maison, hommes et 
femmes^ a été arrêté et conduit en prison. Je suis, de 
plus, nanti de tous les effets de ce prédicant : livres, 
instructions, sermons, registres de mariages et baptê- 
mes, le tout écrit de sa main; et de beaucoup de Tèt- 
tres de ses confrères Tes ministres, et autres papiers 
relatifs à Fa condition des religiohnaîrès de ce pays-ci. » 
Beautévîllé n'a que des éloges pour le lieutenant de 
Gère qui â conduit « sa petite opération avec toute la 
sagesse, fa prudence et rintelligence possible, » et il' 
demandé discrètement pbui*lui de l'avancement : « Quand 
il s^est trouvé au milieu des bois , il s'est fortifié de 
tous Tes quartiers voisins où j'avais eu l'attention de 
laisser un certain nombre de troupes... Je ne saurais 
trop louer la conduite de cet officier. Il mérite d'être 

(i) Papiers Rabaut. 
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encouragé, car il paraît avoir beaucoup d'application et 
beaucoup d'intelligence. » 

Il écrivit encore au comte de Moncan, maréchal de 
camp , commandant pour le roi dans les Cévennes , 
ainsi qu'à l'intendant de Montpellier : « Le ministre, » 
disait-il à ce dernier, « a exhorté son peuple et son 
église en sortant de Monoblet, et je suis si peu con- 
tent du peuple de ce village, que je prierai M. de 
Moncan d'y envoyer une compagnie de renfort, et je 
crois prévoir que je la logerai chez l'habitant. » Il 
ajoute que, suivant le rapport du chirurgien, le ministre 
n'a rien de cassé, qu'il a seulement le bras fracassé, 
du poignet au coude, et un peu le menton. L'inten- 
dant rendit au chevalier mille grâces des détails qu'il 
avait la bonté de lui fournir sur cet événement intéres- 
sant. « Il s'agira, » lui disait-il, « de faire traduire tous 
les prisonniers jusqu'à la citadelle, et le plus tôt ne sera 
que le mieux (i). » 

En attendant, Teissier comparut, le mercredi 7 août, 
devant M . de la Bruyère , juge général de la ville et 
comte d'Alais , et subdélégué de l'intendant. « L'on a 
su de bonne part, » disent nos relations, « que ce sub- 
délégué n'oublia rien pour faire tomber le prévenu en 
contradiction , et pour charger son verbal d'audition de 
faits et de circonstances fausses et odieuses; ce qui 
porta le sieur Teissier à protester tout haut qu'il ne 
dirait plus mot si l'on s'écartait ainsi de la vérité qu'il 
confessait ingénument : ce qui fit rentrer le sieur la 
Bruyère en lui-même. Ensuite le subdélégué fut plus 
humain et plus véridique (2). » 



(i) Archives nationales, TT, 2J0, et dossier. 
(2) Papiers Rabaut. 
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Tèissier reconnut qu'il était ministre de la religion 
réformée et qu'il en avait rempli les fonctions dans les 
différentes communautés comprises entre Anduze et le 
Rouergue, principalement dans le district de Lasalle. 
Il ajouta qu'il n'avait point de résidence fixe et que , le 
plus souvent, il couchait sous des abris. Le subdélé- 
gué voulut connaître surtout les circonstances de sa 
capture. Malgré ses questions habiles, le pasteur ne 
dit rien qui pût compromettre ses hôtes. Il prétendit 
toujours qu'ils ignoraient sa présence sous leur toit. Il 
raconta qu'il s'était introduit, la nuit, dans la maison de 
Novis, à l'insu de son hôte, à cause de la pluie, qui ne lui 
permit pas, comme il en avait eu d'abord la pensée, de 
passer la nuit en rase campagne (i). Un arbre lui per- 
mit d'atteindre la fenêtre de la métairie. Il se jeta sur 
une paillasse. Au point du jour, un détachement, com- 
mandé par un officier, investit la maison et força la 
porte. Alors il monta sur le toit pour éviter d'être pris. 

Au reproche d'avoir visé le premier soldat qui se 
présenta et qui était sans armes, il répondit : « Mon 
pistolet ne rata pas , parce que je ne l'avais pas lâché. 
Si j'avais voulu, j'aurais tué le soldat. Je ne lui présentai 
mon pistolet que pour lui donner considération de ne 
pas me suivre. L'officier fit tenir un fusil au soldat qui 
me suivait, avec lequel il me blessa. Il me saisit, avec 
l'officier qui monta avec lui sur le toit. M'ayant des- 

(i) Un des soldats qui l'arrêtèrent ayant prétendu qu'il y avait 
beaucoup de poussière dans le chemin, Tèissier, qui avait ré- 
ponse à tout , affirma que les troupes qui le conduisirent à Mo- 
noblet avaient de l'eau jusqu'au-dessus des souliers, dans une 
prairie qu'elles traversèrent, et que quelques-uns des soldats qui 
le conduisirent à Alais lui dirent qu'ils avaient essuyé beaucoup 
de pluie, dans la nuit du 3 au 4 août. 
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cendu, ils me conduisirent à Monoblet, dans la cham- 
bre de Tofficier, où je passai le reste du jour et la nuit 
suivante , gardé par des soldats ; le lendemain , je fus 
conduit dans les prisons de cette ville. » 

Le subdélégué l'interrogea sur ses études et sa vo- 
cation au saint ministère. Il répondit d'une manière 
explicite, mais refusa de donner les noms et les adressés 
des anciens de son consistoire. Il nomma toutefois lés 
pasteurs qui Tavaient consacré. Il est vrai qu'un docu- 
ment trouvé dans sa valise les avait déjà fait connaître. 

Elle contenait divers objets que Lafage reconnut 
pour siens : deux pistolets, un paquet de poudre, un 
petit sac de peau rempli de balles de plomb , huit car- 
touches, une petite poire et une petite corné pleines de 
poudre à tirer, en tout demi-livre; un étui à cure-dent, 
une écritoire en peau de chagrin, avec quelques plumes 
et une aiguille d'emballage ; un petit miroir de poche 
dont la glace était brisée, un pot de pommade avec un 
petit paquet de poudre à poudrer, un peigne d'ivoire 
avec son étui en bois, une paire de ciseaux, un tiré- 
bourre. Ajoutez à cela, outre plusieurs lettres, sept 
cahiers de sermons écrits de la main du pasteur, quel- 
ques feuilles détachées contenant dès fragments dé ser- 
mons et des prières, un registre couvert de parchemin 
où il avait inscrit deux cent trente-six nîariages bu bap- 
têmes (i), un état des sommes que chaque paroisse des 



(i) Il débuté ainsi : « Au nom de Dreu sdil fait. Amen. Com- 
mencé le dix-huit décembre 175 1, par Etienne Teisisier, pàsteiir 
des Eglises sous là Croix, èh France.» Le premier enfant qu'Tl 
baptisa fût Pierre Gîbert, de la paroisse de Bbîsset/dîocèsè 
d'Alais. Le 2 j septembre 1752, il baptisa Jacques Quatrefàges, 
de Bréau. Serait-ce un ancêtre du célèbre naturafisle? Son der- 
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Basses-Cévennes devait fournir pour le traitement des 
pasteurs, les actes du synode de 1751, une pièce cons- 
tatant qu'il n'avait reçu que vingt-quatre livres de Val- 
leraugue, une copie d'un placet au comte de Paulmy, 
enfin son rabat, jauni par le temps, conservé dans son 
dossier comme une pièce à conviction et qu'on ne peut 
contempler sans une émotion profonde. 

L'interrogatoire fut repris le lendemain. Quand le 
prévenu comparut de nouveau devant le subdélégué, 
êelui-ci lui demanda ce qu'était devenu son cheval. Le 
pasteur ayant répondu qu'il n'en montait plus depuis 
deux ans, M. de la Bruyère lui fit remarquer qu'il était 
fort malaisé de porter deux pistolets de selle sans avoir 
un chevaL « Je les tenais sous mon bras, » répondit-il, 
a ou dans un havresac de toile. » D'ailleurs, il prétendit 
que s'il avait des armes, c'était uniquement pour se 
défendre la nuit contre lés animaux malfaisants , ou 
pour tirer à blanc , exercice auquel il se livrait vo- 
lontiers. Toutefois, tant de cartouches et de balles, 
disent nos relations, « firent dé la peine aux fidè- 
les, é 

- La suite de l'interrogatoire roula sur le surnom de 
Teîssi'er et sa négligence à fafre signer dés témoins aux 
mariages et aux baptêmes, malgré la recommandation 
du synode de 1744 (i). « Là plupart des nriinistres, » 
répondit Teissief, « prennent un autre nom que celui 

nier baptême fut celui d'un enfant de Monoblet, le ji juillet 1754, 
quatre jours iavant Son arrestation. 

(f) Voici l'article que Vise le subdélégué : « Dans chaque église, 
pn sera exact- à tenir un registre des baptêmes et des mariages 
et à y faire signer des témoins en nombre suffisant, savoir : deux 
aux baptêmes, et quatre aux mariages, autant que l'on pourra 
trouver ce nombre. » 
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qu'ils portent, afin de ne pas être sitôt reconnus dans le 
pays : c'est là ce qui m'a déterminé à prendre celui de 
Lafage. Quant aux registres , les pasteurs ne sont pas 
tenus de faire signer ceux qu'ils portent. Il y a un 
autre registre que l'Eglise tient, et celui-là seul est 
signé. » 

Le subdélégué écrivit , le 8 août , à l'intendant que 
Teissier reconnaissait qu'il était ministre et qu'il en 
avait rempli les fonctions dans toutes les communautés, 
depuis Anduze jusque dans le Rouergue, et qu'il avait 
« avéré tous les papiers et les autres effets qui s'étaient 
trouvés dans son havresac ; » puis il céda la place aux 
convertisseurs. Ils voulaient faire œuvre pie, en rame- 
nant un faux pasteur dans le giron de l'Eglise, L'exem- 
ple récent de Moiines était propre à les encourager; 
mais ils en furent cette fois pour leurs frais de prosé- 
lytisme. L'abbé Ricard , prêtre provincial , chanoine et 
procuré d'Alais, « un zélé apparent qui a quelque es- 
prit, » vint trouver Lafage dans sa prison. Il lui fit 
beaucoup de politesses et commença par l'entretenir 
des souffrances de Jésus-Christ et des mérites de sa 
mort. Le pasteur reçut d'abord avec plaisir ce visiteur 
qui lui prenait la main et la serrait amicalement. Ces 
avances n'étaient qu'un moyen de capter la bienveil- 
lance du prisonnier. Quand le prêtre voulut engager 
une discussion en règle sur les points qui séparent les 
deux communions, Teissier, dont les blessures s'étaient 
fort envenimées et qui avait besoin de repos, lui fit 
comprendre qu'il savait sur quel fondement solide repo- 
sait sa foi et que toute discussion était inutile. « De là 
ce prêtre en prit occasion de dire que M. Teissier 
était persuadé de ce qu'il croyait, et qu'il paraissait agir 
de bonne foi; mais qu'il n'était pas habile homme, 
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lui ayant demandé quartier sur la controverse (i). » 
Une autre visite lui causa à la fois plus de plaisir et 
de douleur : ce fut celle de son père , de sa mère et 
d'un de ses frères qui firent, la mort dans Tâme, le 
court trajet qui les séparait d'Alais, pour le voir dans 
sa prison. On comprend ce que dut avoir de particu- 
lièrement touchant cette entrevue, dans un tel lieu, au 
milieu de circonstances pareilles. Mais ce furent des 
conseils virils que sa famille lui fit entendre. « Le père 
du martyr, » écrit Rabaut, « Texhorta fortement à la 
fermeté et à la persévérance dans la foi, ce qui arracha 
des larmes à tous les assistants , amis et ennemis (2). » 
Le pasteur, de son côté, maîtrisant son émotion, en- 
couragea les siens à la résignation chrétienne, en même 
temps qu'il leur dit sa joie d*ètre jugé digne de souffrir 
des opprobres pour le nom de Jésus. Il réclama le se- 
cours de leurs prières, et il exprima la confiance que, 
soutenu du Seigneur, il édifierait l'Eglise et ferait hon- 
neur à sa famille. « Chers et bien-aimés parents, » leur 
disait-il , « laissez agir la Providence ; obéissez sans 
murmure à ses décrets. Imitez Abraham, mon père. Je 
suie un Isaac réclamé par rEternel... Laissez-moi mourir 
pour ma foi. Exhortez-moi à obéir au Sauveur qui m'ap- 
pelle à la gloire de sceller la vérité de mon sang. Et 
vous, ma mère si affligée, ayez l'espoir que nous nous 
réunirons dans le ciel. Mettons-nous à genoux et prions 
ensemble. » « En se relevant, » dit Borrel , « il leur 
fit ses adieux , les embrassa pour la dernière fois avec 
effusion de cœur et les bénit au nom du Seigneur (;j). » 

(i) Papiers Rabaut. 

(2) Ch. Dardier, Paul Rabaut; ses lettres à dipers, t. I, p. 64. 
(;) Biographie d'Antoine Courte p. 274. — Voir aussi L'Espé- 
rance du 15 juin 1881, art. A traders les Cévennes. 
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Cependant l'intendant ne renonçait pas au privilège 
d'envoyer lui-même le prévenu à la potence. On lui 
avait rendu, à l'occasion du procès de Bénézet, le pou- 
voir de connaître , en dernier ressort , des affaires pro- 
testantes; il était jaloux d'en user. Il écrivait, le 7 août, 
de Montpellier : « Nous avons pris des arrangements, 
de concert avec M. le comte de Moncan, pour faire 
traduire ce ministre et les autres prisonniers à la 
citadelle de cette ville , dans les premiers jours de 
la semaine prochaine, et je ferai partir d'ici à cet 
effet , samedi prochain , deux carrossins que j'envoie 
à M. le chevalier de Beauteville, à cause des bles- 
sures du ministre. Je compte que , dans moins de 
huit jours, à compter de celui de leur arrivée, le 
procès leur aura été fait et parfait et qu'ils seront 
jugés (1). » 

Il ne restait plus au commandant d'Alais qu'à se 
conformer à ses ordres. Le 11, il informa le secrétaire 
d'Etat qu'il ferait partir le lendemain les prisonniers 
sous bonne et sûre escorte. « Nos nouveaux convertis, 
jusqu'ici, n'ont pas remué, » lui disait-il. « Ils me pa- 
raissent un peu consternés de la prise de leur ministre, 
et du mouvement général qu'il y a eu dans tous le pays 
et surtout dans les lieux et les maisons des plus suspects. 
Ils voient que nous commençons à connaître leurs asi- 
les, et je ne doute nullement qu'une pareille opération, 
répétée encore dans le temps qu'on s'y attendra le 
moins, ne leur en impose beaucoup et ne les détermine 
peut-être à prendre leur parti de la fuite. » Il ajoutait 
avec un sentiment particulier de satisfaction, qui touche 
au cynisme : « M. l'intendant vous rendra compte de 

(i) Archives nationales, TT, 2J0. 
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ce qu'il fera du prédicant que je lui envoie. Voilà, quant 
à celui-là, ma besogne faite (i). » 
' Jean Franc, le protestant de Canaules qui avait fa- 
vorisé l'évasion de Vincent , avait rejoint Lafage dans 
les prisons d'Alais. Il nous donne, dans un intéressant 
mémoire qu'il nous a laissé de ses propres souffrances, 
de précieux renseignements sur le pasteur. 

Le lundi, 12 août, il le vit de grand matin sortir de 
prison. On le fit monter dans un carrosse ; le chirur- 
gien-major et un officier de garde s'assirent à côté de 
lui, tandis que la famille Novis entrait dans une autre 
voilure. On l'attacha lui-même derrière le carrosse du 
pasteur; puis, M. de Pérusse, colonel du régiment de 
Normandie, se mit à la tète de six à sept cents hom- 
mes qui devaient les escorter à Montpellier. 

Les soldats, d'après le témoignage de Franc, ne ces- 
sèrent de blasphémer contre Dieu et contre les prison- 
niers, tout le long de la route. A Montmoirac il fut té- 
moin d'une scène touchante. C'est un hameau, de la 
commune de Saint-Christol , situé à une lieue environ 
d'Alais, sur une hauteur que couronne un ancien château. 
La route de Montpellier passe à ses pieds. C'est là que 
les parents éplorés de Lafage , ses frères , une sœur, 
des amis, traversant le Gardon, étaient venus l'attendre 
pour lui faire leurs dçrniers adieux. On leur refusa même 
le douloureux privilège de l'embrasser une dernière fois. 
« A peine, » nous dit le pieux narrateur, « ils lui tou- 
chèrent la main, à cause de la violence des soldats qui 
les faisaient retirer à grands coups de bourrade. On se 
tenait sur les bords en pleurant et en jetant de grands 
cris de douleur de voir ce déplorable malheur. Jusqu'aux 

(i) Archives nationales, TT, 250. 
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Tavernes, on vit de nos chers frères de la sorte. Quand 
nous fûmes près de Lédignan , nous vîmes tout le 
monde qui attendait notre triste arrivée. Les portes et 
les fenêtres étaient pleines de nos frères et de nos 
sœurs qui versaient des torrents de larmes. J'aperçus 
mon épouse qui jetait de grands cris de me voir con- 
duit de la sorte ; mon cher fils n'en faisait pas moins. » 

En entrant dans ce bourg , près duquel Barthélémy 
Coste avait tué le curé de Ners, le commandant fit 
serrer les rangs et croiser la baïonnette, comme s'il re- 
doutait l'approche de l'ennemi. Mais il ne rencontra 
partout que des foules inoffensives. Elles étouffaient 
leurs sanglots sans songer à se plaindre, ou du moins à 
se venger, et le pasteur se bornait à leur dire en les 
bénissant : « Puisse le Seigneur suspendre le cours des 
fléaux qui vous accablent. Souvenez- vous de moi dans 
vos prières (i). » 

En quittant Lédignan, l'escorte fut renforcée. On fit 
halte à Crespian, où quelques amis des prisonniers les 
saluèrent de loin. Près de Sommières, plusieurs frères 
et sœurs, qui se tenaient sur le bord du chemin, fai- 
saient de même « grande alarme et prières » en leur 
faveur. Les soldats pleins de rage les insultaient : 
« Pleurez, » disaient-ils, « votre curé. » Les prison- 
niers passèrent la nuit à Sommières. « En arrivant sur 
le pont , » dit le compagnon de Lafage , « on nous 
fit entrer dans la maison de ville, M. de Persange (2) 



(!) La tradition locale rapporte qu'à Pauberge où il prit un 
fepas, il refusa, crainte d'un empoisonnement, de toucher aux 
plats qu'on lui servit, avant que l'aubergiste les eût goûtés. 

(2) M. de Laurencin- Persange était lieutenant-colonel du ré- 
giment de Normandie. 
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se trouvant au-devant de moi, dit à Tofficier de garde : 
a Qu'on mette ce coquin avec le ministre ; autant est 
coupable l'un que l'autre. » On nous fit garder par une 
compagnie de grenadiers qu'il fit entrer devant. 
M. Liotard , lieutenant de la compagnie, fut de garde. 
Je le priai d'avoir la bonté de me faire desserrer les 
bras, car la corde me les cassait. Les grenadiers répon- 
dirent qu'ils n'étaient point des archers pour cela faire. 
Il leur dit : a II faut être humain en ce monde, » et il 
me fit relâcher un peu. Il permit à certaines demoiselles 
de nous apporter à manger et des matelas pour nous 
coucher. » Le lendemain mardi, 13 août, l'escorte se 
remit en marche à quatre heures et demie du matin. 
Franc fut encore attaché derrière la voiture du pas- 
teur. Il souffrit beaucoup de l'ardeur du soleil , « qui 
était des plus violents. » 

Sur la route , les prisonniers rencontrèrent deux pi- 
quets de cent hommes qui venaient renforcer leur es- 
corte. Ils firent une halte d'une heure au logis de 
Fonmagne, à deux lieues de Montpellier, où les dépen- 
ses des prisonniers se montèrent à quarante-cinq sols. 
Comme ils traversaient un village, que Franc nomme 
Castrette, une vieille femme sortit de sa maison en blas- 
phémant et en s'écriant à trois reprises : « Au diable ces 
sortes de gens! » Plus loin, deux piquets de soldats s'of- 
frirent encore à leur vue. Près de Montpellier, « on com- 
mença à faire ranger les soldats, qui étaient au nombre 
de dix-huit cents, de quatre à quatre, les grenadiers à la 
tête avec leurs grands bonnets , tous la baïonnette au 
bout du fusil. Les officiers couraient devant et derrière 
pour voir si tout était en bon état. Il semblait qu'ils 
allaient contre l'ennemi. » Les prévenus arrivèrent à 
deux heures dans la capitale du Languedoc et furent 

II 
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conduits à la citadelle dans lai prison dite la Royale, 
qui avait déjà reçu plusieurs collègues de Teissier, vic- 
times dévouées au martyre : Alexandre Roussel, Pierre 
Durand, Désubas, François Bénézet. On mit Lafage 
au secret, et les sentinelles chargées de le garder reçu- 
rent cette consigne : t Vous ne parlerez point au pri- 
sonnier, ni lui laisserez parler à personne, sous peine 
de la galère. Lorsque le concierge lui apportera à man- 
j^er, vous appellerez quatre fusiliers et le sergent de 
garde (i). » 

(ï) Bulletin, t. II, p. 85. 
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CHAPITRE IV. 



Instruction rapide du procès. — Teissier comparaît devant 
Couldnib.'— Son état s'aggrave. — Interrogatoire sur la sel- 
lette. — L'intendant le condamne à la potence. — Sa sérénité 
en face de la mort. 



Lafage ne devait pas languir longtemps dans les pri- 
sons de Montpellier. « Le procès du ministre et de ses 
complices, » écrivait, dès le lendemain, l'intendant au 
secrétaire d'Etat, « leur a été commencé une heure 
après leur arrivée. Il leur sera continué sans interrup- 
tion , nonobstant les solennités des fêtes de l'Assomp- 
tion et de saint Roch, et je compte de les juger samedi 
prochain. J'aurai l'honneur de vous rendre compte du 
jugement qui sera intervenu (i). » Précipitation sans 
précédent dans les annales judiciaires de cette époque, 
et dont l'intendant ne donne pas le vrai motif. En 
réalité, les plaies dii pasteur s'étaient envenimées. Saint- 
Priest n'aurait pas été satisfait qu'il mourût en prison et 
que a la mort survenue, » comme le dit Théodore de 
Bèze, d'un contemporain, « le privât de- la couronne 
des martyrs (2). » D'ailleurs il n'eut aucune peine à le 

(i) Archives nationales, TT, 2J0. 

(2) Histoire ecclésiastique, édit. 1580, t. I, p. 1^7, 



Digitized by LjOOQ IC 



244 TEISSIER DIT LAFAGE. 

convaincre d'être prédicant et d'en avoir rempli les 
fonctions. Les papiers compromettants trouvés sur lui 
auraient suffi pour établir, à défaut même de ses aveux, 
que Teissier était bien, comme s'exprime Henri Mar- 
tin, <K un de ces hommes héroïques qui, embrassant 
le ministère évangélique, savaient d'avance qu'ils em- 
brassaient l'échafaud. » 

Il fallut toutefois recommencer la procédure. L'in- 
tendant dut annuler pour vice de forme les interroga- 
toires subis devant le subdélégué d'Alais (i), et chargea 
de l'instruction l'avocat Coulomb qui fit comparaître 
sans retard l'accusé devant lui. Teissier déclina son nom 
et sa qualité, ajoutant qu'il n'avait point de résidence 
fixe et qu'il se reposait indifféremment partout ; puis il 
raconta son arrestation, à peu près dans les mêmes ter- 
mes qu'à La Bruyère. Il répondit d'une manière expli- 
cite aux questions relatives à son ministère. Il déclara 
qu'il avait été reçu ministre à la campagne, près d'Alais, 
le 5 décembre 1751, et qu'à partir de ce jour il avait 
présidé des assemblées, donné la cène, baptisé des en- 
ants, béni des mariages et « assisté des mouraints dans 
'eur lit. » 

Coulomb lui présenta les sept cahiers de sermons 

rouvés dans sa valise. Il reconnut qu'il les avait corn- 

posés en partie, et qu'il avait pris le reste dans les ser- 

"s qu il entendait et dont il faisait sur-le-champ Fana- 

CO =' M de lo D 
P'^^ierscrme à "^^''^'' '' écrivait rintendant, <i n'a pas fait 
^ couvrir, n^"! ^^" greffier, ce qui forme une nullité impossible 
''«it Souveraine^ ^^^ déclaré aux accusés que le procès leur était 
^'^•^ ^"dispensabl^"^ ^' ^" dernier ressort, ce qui est d'une néces- 
^^^' dans un Dm^*- ** ^" voulait observer toutes les formes léga- 
P'-oces qui était riryustice même. 
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lyse. Plusieurs n'avaient pas encore été prêches. L'un 
des cahiers renfermait cette apostrophe : « Persécu- 
teurs inhumains, nous appelons de vos jugements ini- 
ques au jugement de Dieu. Là nous vous sommons de 
venir un jour rendre compte de votre zèle furieux. Et 
vous, chrétiens, nous vous conjurons de sentir les coups 
dont on vous frappe. Nous vous prions d'avoir pitié des 
maux de Sion désolée et d'élever pour elle vos cœurs 
vers le ciel. O Dieu I fais du bien à ta chère Sion, 
réédifie les murs de Jérusalem. » L'avocat du roi voyait 
bien à tort dans cette phrase un appel à la révolte. 
Teissier reconnut qu'il avait prêché plusieurs fois un 
sermon sur les persécutions ; mais il affirma que l'apos- 
trophe en question ne s'y trouvait pas ; qu'il ne Tavait 
jamais prononcée et qu'il l'avait extraite « d'un sermon 
du sieur Tegosse, ministre. » 

Durant les cinq jours qu'il passa dans la citadelle, 
Teissier, sans aucune communication avec le dehors, 
se prépara par la prière au sacrifice que Dieu réclamait 
de lui. « J'entendais, » raconte Franc, « le pauvre 
M. Teissier quand il priait Dieu, mais fort confusément. 
Les jésuites venaient deux fois par jour pour le solli- 
citer à changer de religion , le voulant faire renoncer à 
la loi de Calvin. » De leur nombre était le père Se- 
naud, le même qui avait essayé, mais en vain, de con- 
vertir Désubas. Dès le lendemain de l'arrivée de Teis- 
sier, il avait écrit à l'intendant : « J'ai été ce matin à la 
citadelle. J'ai trouvé qu'on allait procéder à l'audition 
du prisonnier. J'ai parlé à M. Mélat qui m'a dit que, 
sans une permission de votre part, personne ne pourrait 
conférer avec le ministre. J'espère, Monsieur, que lors- 
qu'il en sera temps, vous aurez la bonté de m'accorder 
cette permission pour moi et pour mon compagnon. » 
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Mais les efforts des deux convertisseurs furent inutiles. 
(( Il leur résista, » dit Franc, « en leur disant qu'il vou- 
lait signer de son sang la croix du Seigneur tout-puis- 
sant. » 

Cependant l'état de Teissier ne s'améliorait pas, au 
contraire. Etait-ce Tinsuffisance de soins, l'humidité du 
cachot, les chaleurs excessives du mois d'août, ou tou- 
tes ces causes réunies ? La gangrène se déclara le sa- 
medi matin, 17 août. Le chirurgien, qui couchait dans 
la prison pour panser le blessé pendant la nuit, ayant 
rapporté à l'intendant qu'il ne pourrait pas aller fort 
loin, ce magistrat fit hâter le jugement. « Le laisser 
mourir en prison, » dit Rabaut, « c'est une marque d'hu- 
manité dont notre intendant n'est pas capable. Elève 
des jésuites, neveu d'un cardinal, dévoué au clergé, 
jugez, qu'en pouvons-nous attendre (1) ? » Mais avant 
d'envoyer son prisonnier à la mort, Guignard de Saint- 
Priest voulut l'interroger sur la sellette. Ses réponses, 
empreintes à la fois d'humilité et de fidélité chrétien- 
nes, étaient bien propres à disposer ses juges en sa 
faveur, s'ils n'avaient pas fermé leurs yeux à l'évidence. 

— Quel est votre nom , votre âge , votre demeure ? 

— Je me nomme Etienne Teissier, dit Lafage, âgé 
de trente-deux ans, natif de la paroisse de Saint-Hilaire- 
de-Brethmas. Je n'ai point de résidence fixe. 

— Quelle est votre qualité ? 

— J'étais ci-devant marchand. Je suis actuellement 
ministre de la religion réformée. 

— Par qui avez-vous été reçu ministre ? 

— Par les nommés Paul Marazel, Lavernède et 

(i) Ch. Dardier, Paul Rabaut; ses lettres à Court, t. II, p. i^o, 
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Pomaret, dans le district d'Alais et dans une campagne 
que je ne connais pas. 

— Avez-vous exercé les fonctions du ministère ? 

— Oui, mais non pas comme j'y étais obligé, ni 
comme et autant que je Taurais pu, en administrant la 
cène et le baptême, en bénissant des mariages, un 
exhortant les malades et autrement. 

— Les lois du royaume ne vous défendaient-elles 
pas ces fonctions ? 

— Sans doute; mais les lois de Dieu me les ordon- 
naient ; et, dans cette alternative, j*ai cru devoir préférer 
les lois de Dieu à celles des hommes. 

— Ne saviez-vous pas, lui dit fort habilement Tin- 
tendant, que les lois de Dieu prescrivent l'obéissance 
à celles du prince et que, lorsque l'on peut concilier 
les unes et les autres, c'est le devoir de le faire ? 

Il semblait insinuer par là que le culte à domicile pou- 
vait suffire, que d'ailleurs on ne songeait pas à l'inquié- 
ter et qu'on ne voulait réprimer que les manifestations 
extérieures de la piété huguenote. 

— Je me suis toujours fait un devoir, répondit avec 
simplicité le pasteur, de prêcher au peuple d'obéir à 
Dieu et d'honorer le prince. Mais l'Esprit-Saint dit ex- 
pressément qu'il ne faut point délaisser nos assemblées 
mutuelles. J'ajoute qu'une religion sans culte public 
tomberait bientôt. D'ailleurs il serait impossible d'ad- 
ministrer les sacrements dans les maisons, parce que 
chaque père de famille ne peut pas être ministre, et 
Dieu a voulu qu'il y ait des ministres. 

— Avez-vous convoqué des assemblées , et quels 
moyens employiez-vous pour cela } 

— J'ai convoqué plusieurs assemblées et l'on indi- 
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quait , d'une assemblée à l'autre , à peu près le jour et 
le lieu où se tiendrait la prochaine. 

— Comment avez-vous fait pour indiquer la pre- 
mière assemblée que vous avez convoquée ? 

— Je n'en suis pas commémoratif. 

— Quand avez-vous été reçu proposant? 

— Je crois que c'était en 1744. 

— Que faisait-on dans les assemblées que vous avez 
tenues r 

— On y chantait les louanges du Seigneur; on y li- 
sait la Parole; on y administrait, en certaines occa- 
sions, les sacrements ; on y priait pour le public , pour 
te roi et pour la conversion des nations entières. 

— Si l'on ne faisait qu'y remplir les devoirs de reli- 
gion , il était inutile d'y assister en armes. 

— Pour ma part, je n'ai jamais porté des armes aux 
assemblées. Quant à ceux qui se trouvaient à la chasse, 
ils avaient soin de cacher leur fusil avant de se réunira 
leurs frères. 

— Ne place-t-on pas, dans les grands chemins et 
dans les chemins de traverse , des marques auxquelles 
les protestants peuvent reconnaître le lieu de l'as- 
semblée? 

— Cela peut avoir lieu dans les grandes villes. 
J'ignore d'ailleurs si cela se pratique encore ; mais 
dans mon district cela serait impraticable. 

— Ne place-t-on pas des sentinelles sur les avenues 
pour avertir l'assemblée de l'arrivée des troupes? 

^ On y en place, en effet, pour cet objet. 

— Qui sont ceux qui les placent ? 

— Je l'ignore. Ce soin regarde les fidèles qui veil- 
lent à la sûreté des ministres, 

— Qui sont ceux-là? 

Digitized by LjOOQ IC 



TEISSIER DIT LAFAGE. 249 

— Ce sont les plus fidèles et ceux qui les aiment le 
plus. 

— Qui sont ceux qui payent la rétribution des mi- 
nistres ? 

— Je l'ignore; mes payements m'ont été faits par 
mes confrères les ministres ; et comme j'étais l'un des 
plus jeunes, ils n'entraient pas dans ce détail. 

L'intendant lui fit remarquer que sa réponse ne pa- 
raissait pas de bonne foi, puisqu'on avait trouvé sur lui 
l'état des sommes qui revenaient à chaque ministre et 
les contributions de chaque communauté. Teissier ré- 
pondit que le mémoire trouvé sur lui n'était qu'une 
copie qu'il avait faite pour se ressouvenir de ce qui se 
passait. 

Les assemblées privées semblaient préoccuper l'in- 
tendant. Il y revint à plusieurs reprises; mais Teissier 
se tint sur une prudente réserve. 

— Avez-vous administré le baptême dans des mai- 
sons particulières ? 

— Le baptême est ordinairement administré dans 
les assemblées et à la campagne. Je n'ai plus rien à 
répondre. 

— Avez-vous tenu, et est-il à votre connaissance 
qu'on tienne des assemblées dans des maisons particu- 
lières ? 

— Les assemblées sont si nombreuses qu'il n'est 
pas possible de les tenir dans des maisons particu- 
lières. 

— N'y a-t-il pas des assemblées particulières où se 
rendent certaines familles qui, pour différentes consi- 
dérations, ne vont pas aux assemblées générales? 

— Je n'ai rien à répondre. 

— Y a-t-il certaines personnes qui sont plus particu- 
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lièrement obligées d'accompagner les ministres quand 
ils vont d'un endroit à l'autre ? 

— Je n'ai rien à répondre; c'est une obligation im- 
posée à tous les fidèles. 

— Lorsque ces personnes les accompagnent, sont- 
elles armées? 

— Non , cela n'a jamais lieu ; on ne m'a jamais 
accompagné avec des armes. 

— Avez-vous donné des conseils au peuple sur les 
défenses qu'on leur fait de s'assembler ? 

— Je leur ai toujours conseillé d'obéir au roi et de 
rendre à Dieu les honneurs qui lui sont dus. 

— Quels conseils leur avez-vous donnés sur l'obliga- 
tion de faire bénir leurs mariages à l'église et de sup- 
pléer les cérémonies du baptême à leurs enfants ? 

— Je ne me suis jamais trouvé dans ce cas. 

— Quelle est votre façon de penser là-dessus } 

— Je me contenterai de ne pas répondre. J'ai tou- 
tefois lui dans le concile de Trente, que, quand môme 
un enfant serait baptisé par un hérétique, il serait bien 
et dûment baptisé, et ne devrait pas recevoir une se- 
conde fois ce sacrement. 

— Quelle conduite conseilleriez-vous aux protes- 
tants de tenir si on voulait les contraindre de faire 
rebaptiser leurs enfants? 

— Je leur conseillerais toujours de se mettre à l'abri 
des vengeances divines. 

— Et à propos de la réhabilitation de leurs ma- 
riages? 

— Il n*est pas besoin de réhabiliter la bénédiction 
nupiîale. Les époux ont fait à Dieu même leur pro- 
messe : ce qui la rend solennelle. 
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— Ne regardez-vous pas le baptême comme de né- 
cessité dans tous les âges? 

— Je crois ce sacrement comme absolument utiie. 
Cependant si un enfant mourait sans être baptisé» 
comme il n'y aurait pas de sa faute , il n'en serait pas 
moins heureux , suivant l'inspiration divine exprimée 
par un prophète qui nous dit que l'enfant ne portera 
pas l'iniquité du père, ni le père celle de l'enfant, mais 
que l'âme qui péchera sera celle qui mourra. D'ailleurs 
les enfants sont nés dans l'Eglise du Seigneur et dans 
l'alliance de grâce. 

L'intendant revenant au passage , déjà relevé par 
Coulomb, sur les persécuteurs inhumains, lui demanda 
s'il n'avait pas exhorté les peuples à se défendre, dans 
le cas où Ton obligerait les époux à faire Véhabiliter 
leurs mariages. 

— Je n'ai jamais prêché rien de pareil, répondit le 
prévenu, et ce passage n'est pas de moi, mais d'un ser- 
mon dont je l'ai extrait. 

On se souvient de la lettre de Journet sur les mesu- 
res de rigueur du duc de Richelieu : a J'aimerais 
mieux, » disait-il , « exhorter à la fuite qu'à la défense* 
Au reste, je n'exclus pas une dernière extrémité. » 
Cette parole énigmatique laissait croire que le pasteur 
du Désert admettait le recours aux armes, en cas de 
persécution violente. Il avait dit pourtant : « La pa- 
tience , le support, la confiance en Dieu, tout ce que 
la sagesse éternelle nous prescrit : voilà les remparts 
que nous devons opposer à la fureur de l'ennemi. ïî 
Mais la phrase citée plus haut intriguait fort l'inlcn- 
dant. Il voulut en connaître le sens. 

— Je ne demandais autre chose dans ma lettre, ré- 
pondit Teissier, que d'être instruit au vrai de la teneur 
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d'un paquet qu'on avait trouvé. On disait qu'il était 
adressé à un officier commandant , et qu'il contenait 
Tordre de ne pas tirer sur les assemblées. Je priais 
mon correspondant de faire des compliments à 
M* Puech (i) à qui ma lettre fut communiquée. 

— Quel est votre sentiment et celui des ministres 
vos confrères sur le cas qu'ils appellent « une dernière 
extrémité? » 

^ Prêt à paraître devant Dieu, je déclare que je 
n'ai aucun sentiment sur ce point-là. Je n'en ai jamais 
eu, et j'ignore celui de mes confrères. 

'— Quelle serait la disposition des protestants des 
Cévennes en pareil cas? 

— Je l'ignore absolument. 

— Dans quel endroit les protestants renferment-ils 
leurs armes? 

^ Je ne sache pas qu'il y ait des endroits de cette 
espèce. A l'égard des particuliers qui ont des armes, 
elles appartiennent aux seigneurs des paroisses ou à 
d*autres particuliers qui ont le droit d'en porter. Ils 
les prêtent pour en tirer au lièvre ; mais elles leur sont 
rendues quelquefois le jour même. 

^ N'est-il pas de votre connaissance que les con- 
trebandiers ont porté de la poudre à tirer dans les Cé- 
vennes? 

— Je n'ai pas vu de contrebandiers et je ne sache 
pas qu'ils aient apporté de la poudre : je ne l'ai jamais 

,ouL dire. 

— Où avez- vous acheté les cartouches qu'on a trou- 
vées sur vous ? 

— J'ai fait moi-même les grosses pour tirer au san- 

(1) Surnom de Journet, 
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glier. On trouve de la poudre et des balles partout. 

— On ne tire pas au sanglier avec des pistolets. Il 
y a lieu de croire que vous n'en portiez que pour vous 
défendre si on voulait vous arrêter. 

— On peut tirer au sanglier avec des pistolets et 
j'ai bien prouvé que je ne voulais pas me défend re< 

C'est par cette transition que l'intendant aborda les 
circonstances de l'arrestation. 

— Le lieu de Monoblet est-il de votre district ? 

— Oui. 

— Depuis quand connaissez-vous les Novis ? 

— Je ne les ai jamais connus qu'au moment de leur 
arrestation. 

— La métairie des Novis était dans votre district et 
vous n'en connaissiez pas les habitants ? Mais vous 
étiez obligé, par état, de leur administrer les secours 
spirituels. 

— J'étais passé, diverses fois, auprès de cette mé- 
tairie sans y entrer. Je n'avais pas eu l'occasion d y 
exercer mes fonctions. 

— Il y a un enfant de quatre ou cinq mois. La mère 
a déclaré qu'il a été baptisé ; et, comme il ne l'a pas été 
à l'église, ce ne peut être que par un pasteur. 

— Je m'étais absenté plusieurs mois de ces quartiers- 
là. Je n'ai pas donné le baptême à cet enfant. On n>n 
trouvera pas le certificat dans mon registre. 

— Votre registre des baptêmes et mariages contient-il 
vérité > 

— Oui, attendu que je n'ai écrit que ce qu'on m*a 
dit. 

— Baptisez-vous les enfants par aspersion, ou versez- 
vous de l'eau sur chacun d'eux en particulier,^ 
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— Je versais de Feau sur la tête de chacun d'eux en 
particulier, en disant : Je te baptise,.., amen (i). 

Après avoir relevé une différence de rédaction dans 
les certificats de baptêmes inscrits dans son registre, 
les uns portant que les enfants étaient baptisés « en face 
de r Eglise, » et les autres « en présence de témoins 
en nombre suffisant, » Saint-Priest demanda au prévenu 
s il était marié; et, sur sa réponse négative, il ajouta, 
comme s'il voulait faire peser sur lui un soupçon inju- 
rieux, qu'il occupait, la nuit où il fut arrêté, la chambre 
d'une fille de la maison, Marie Aimeras, A cette insi- 
nuation malveillante, Teissier répondit : a J'étais seul 
CL'tte nuit-là. Le reste est une calomnie, et j'assigne 
devant Dieu les calomniateurs. » 

Alors l'intendant lui dit que la charge qu'il portait 
n'avait pu lui permettre de grimper sur un arbre pour 
enlrer dans la maison. 

— L'arbre touchait à la muraille, répondit le pré- 
venu. Il avait plusieurs branches. J'ai accroché mon 
havresac à l'une d'elles. 

— La porte de la chambre où vous avez couché se 
ferme-t-elle avec une serrure? 

— Je l'ignore, et je ne crois pas qu'il y en ait, ne 
rayant pas touchée. 

— Il n'est pas possible de penser que personne ne 
Vous ait introduit dans cette maison. Vous n'en con- 
naissez pas les êtres. Comment supposer que vous vous 
êtes rendu tout droit dans une chambre où votre lit 
était préparé ? 



(i) Il devait compléter la formule du baptême en ajoutant : 
a Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. » Sans doute, 
le greffier se rendit coupable d'une omission. 
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— Personne ne m'a introduit dans cette maison. Je 
n'en connaissais pas les êtres. Mais la muraille sur 
laquelle je passai conduit naturellement à cette chambre. 

— Si vous ne vouliez faire d'autre usage de vos pis- 
tolets que de vous défendre contre les bêtes féroces, 
vous n'en auriez pas mis un sous le chevet de votre lit r 

— Ayant cherché mon bonnet dans mon havresac, 
j'en tirai un pistolet que je mis ne sachant où. 

— Où avez-vous fait vos études? 

— Partie dans le Désert et partie dans le pays 
étranger. 

— Dans quel pays ? 

— Je n'ai rien à répondre. 

— Quelles sont les écoles de charité dont il est parlé 
dans un papier qu'on a trouvé sur vous? 

— Ce papier n'est pas de moi ; il regarde le pays 
étranger. Il n'y a point d'écoles de charité dans celui-ci. 

— Quel est l'hôte ou l'hôtesse dont il est parlé dans 
une lettre que Boyer vous a écrite ? 

— J'ignore où j'étais pour lors. Je ne saurais 
répondre. 

— Qu'est devenu le ministre Coste ? 

— Je l'ignore. Du reste son action contre le curé 
de Ners a été fort désapprouvée par les ministres du 
Désert. 

— Quel est l'abbé proscrit dont il est parlé dans le 
colloque du ii août 1748 (i)? 

(i) Voici l'article auquel il est fait allusion : « Art. 11. Le col- 
loque, ayant entendu parler de quelque abbé prosélyte, qui veut 
s'établir ici, ne décide rien qu'après que les députés auront vu 
les certificats dont il est muni et les témoignages que ceux qui 
sont connus lui rendent. » Cet article a été souligné, lors de sa 
production dans le dossier Lafage. 

Digitized by LjOOQ IC 



256 TEISSIER DIT LAFAGE. 

— Je ne le connais point. Je sais seulement qu'il ne 
fut point agréé dans le Désert. 

— Quel est le mariage incestueux dont il est parlé 
dans le colloque du 16 août 1753 ? 

— ^ Je ne connais pas les parties contractantes, ni le 
ministre qui a béni ce mariage , il y a déjà longtemps. 

— N*avez-vous rien à nous révéler concernant le 
service du roi } 

— Rien. 

— Vous êtes devant vos juges, lui dit Saint- Priest en 
terminant. Vous pouvez leur répondre tout ce que vous 
voudrez pour votre justification. 

— Si notre auguste Monarque , répondit Teissier, 
voulait me faire grâce, je me retirerais dans les pays 
étrangers et ne reviendrais point dans le royaume, sans 
ta permission de Sa Majesté. Je déclare néanmoins que 
je persévère dans ma religion ; et, si je demande grâce, 
c'est uniquement dans le but de travailler à mon salut. 

L'interrogatoire avait duré longtemps. L'infortuné 
Teissier, le bras en écharpe, un bandage au menton, 
souffrait cruellement de ses blessures ; mais il conserva 
jusqu'au bout l'attitude ferme et respectueuse qui con- 
venait à son caractère. Il n'avait rien caché de ce qui 
pouvait le compromettre, tout en s'efForçant de couvrir 
Sijs hôtes. D'ailleurs , il ne se faisait pas illusion. Il 
savait bien qu'il était une victime dévouée à la mort et 
que le sort de Bénézet l'attendait. Son crime était de 
ceux que le roi très chrétien et très adultère ne pardon- 
nait pas. Saint-Priest, après avoir consulté les juges, 
rendit l'arrêt suivant : 

a Nous avons déclaré et déclarons ledit Etienne 
Teissier, dit Lafage, dûment atteint et convaincu d'être 
ministre de la religion prétendue réformée et d'en avoir 
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fait les fonctions dans la province de Languedoc ; pour 
réparation de quoi, le condamnons à être pendu et 
étranglé, jusqu'à ce que mort s'en suive, à une potence 
qui sera à cet effet dressée sur la place de l'Esplanade 
de la présente ville ; déclarons tous et chacun les biens 
du dit Teissier acquis et confisqués au profit du roi, le 
tiers préalablement distrait en faveur de sa femme et 
enfants, s'il en a; et, au cas où la confiscation n'ait pas 
lieu au profit de Sa Majesté , condamnons le dit Teis- 
sier en une amende envers le roi de la valeur de la 
moitié de ses biens (i). » 

On vint, à deux heures du soir, lire au condamné la 
sentence. « Ce bon pasteur, » raconte Franc, « se mit 
tout de suite à chanter les louanges du Seigneur. A 
quatre heures et demie, la justice avec le bourreau et 
messieurs les jésuites vinrent pour l'accompagner. Il les 
pria de le laisser aller tranquille pour faire sa prière. 
M. le major lui dit : « Que cela ne vous scandalise pas; 
ce sont les ordres du roi. » On commença à faire rouljr 
les seize tambours jusqu'à la fin (2). » 

En sortant de prison , Teissier entonna un psaume. 
Trois jésuites s'approchèrent, l'exhortant à se convertir. 
Il les pria de se retirer, ajoutant qu'il n'avait nul besoin 
de leur compagnie : « J'ai avec moi, » leur dit-il, « mon 
Sauveur qui me soutiendra jusqu'au bout. » Dès qu'il 
aperçut l'instrument du supplice, il s'écria dans une 
sorte d'extase : « C'est ici l'échelle mystique de Jacob 
où il faut passer pour aller dans les cieux! » Au pied 
du poteau il voulut parler à la foule qui remplissait 
l'Esplanade et qu'une évaluation sans doute exagérée 



(1) Voir l'arrêt à l'appendice. 
{i) Bulletin, t. II, p. 87. 
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porte à vingt-cinq mille âmes (i); le bruit des tambours 
étouffa sa voix. Il se mit alors à genoux, demandant à 
Dieu, dans une dernière prière, la force de le confesser 
devant les hommes ; puis, après quelques paroles bien- 
veillantes à Texécuteur qui , tout ému . implorait son 
pardon, il leva les yeux au ciel et s'écria : « Père éter- 
nel et tout-puissant, je viens rendre mon âme entre tes 
mains. » Les soldats qui entouraient la potence , et la 
plupart des assistants, touchés de tant de sérénité, ne 
pouvaient retenir leurs larmes : « Quoique la plaie du 
bras le fît beaucoup souffrir, » écrit Rabaut, c on vit 
toujours la joie peinte sur son visage , et il ne sortit de 
sa bouche que des paroles de consolation, des discours 
propres à édifier, qui témoignaient quels étaient les no- 
bles sentiments gravés dans son cœur (2). » Quelques 
moments après, il recevait la couronne du martyre. Ce 
douloureux événement se passait le samedi, 1 7 août 1 754, 
à six heures du soir. Etienne Teissier avait trente-trois 
ans moins un jour. Il mourait pour sa foi, à peu près à 
l'âge où le Maître qu'il avait servi fidèlement était mort 
pour lui sur le.Cahaire. 

(i) Papiers Vielles, fonds Fraissinet. 

(2) Ch. Dardier, Paul Rabaut; ses lettres à Court, t. II, p. î?o. 
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CHAPITRE V. 



L'intendant rend compte de l'exécution. — Protestation des 
pasteurs du Désert. — Témoignages rendus à Teissier. — 
Préoccupation des pasteurs. — Lettre de Court à Royer. — 
Récompenses difficiles. — La famille Novis. — Sa maison est 
démolie. — Un registre de baptêmes. — La complainte du 
martyr. 



L'intendant s'était hâté d'annoncer à la cour Tarres- 
tation de Teissier et de ses hôtes. Cette nouvelle y fut 
accueillie avec une joie non dissimulée, a Sa Majesté 
ne doute pas, » lui écrivait Saint-Florentin, « que vous 
leur fassiez leur procès avec toute Tactivité nécessaire, 
aussitôt qu'ils seront arrivés à Montpellier. Je serais fort 
aise que les recherches qu'on a faites, dans les montagnes 
des Cévennes,. eussent aussi procuré quelque capture, 
et qu'enfin les ministres prissent assez sérieusement 
l'alarme pour abandonner le royaume. » 

Quelque promptitude que le secrétaire d'Etat eût 
mise à répondre, Saint-Priest avait déployé une ac- 
tivité plus grande encore et le supplice du martyr 
avait eu lieu depuis trois jours, quand sa dépêche prit 
le chemin de Montpellier. Elle croisa ces lignes de 
l'intendant : « Le ministre Teissier a été exécuté, sa- 
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medi 17, à cinq heures du soir. II y avait preuve vo- 
cale et littérale, indépendamment de son aveu... Ses 
réponses l'ont fait regarder à ses juges comme un vrai 
fanatique, capable de donner de très mauvais conseils 
à ses prétendues ouailles. Vous en serez persuadé 
quand vous saurez qu'interpellé de déclarer quel parti 
il estimait que les nouveaux convertis devaient prendre, 
si on les contraignait à réhabiliter leurs mariages à 
Téglise et à y faire suppléer les cérémonies du baptême 
à leurs enfants , il s'est contenté de répondre qu'il ne 
voulait pas s'expliquer. Il y a plusieurs apostrophes 
contre les persécuteurs, répandues dans ses sermons. 
On a trouvé, dans les papiers de ce condamné, une let- 
tre qui ne laisse aucun doute sur les mauvaises inten- 
tions qu'il avait, et sur celles dans lesquelles ses con- 
frères persistent. Cette lettre est du ministre Puech... 
Ainsi le véritable esprit de ces gens-là est, aujourd'hui, 
parfaitement connu. Ils n'excluent pas la révolte à une 
certaine extrémité et ce sont eux qui décideront du 
moment. C'est ainsi qu'ils abusent de la crédulité des 
peuples. » Puis, après avoir rappelé qu'il y avait eu 
beaucoup de pleurs et de lamentations dans les villages 
qu'avait traversés Lafage pour se rendre à Montpellier, 
sans qu'on eût essayé pourtant de l'enlever, il accuse 
les protestants de vouloir assassiner le sieur de Gère 
et capturer Tévèque d'Alais à son retour de Mende (i). 
Le secrétaire d'Etat s'empressa de lui répondre : 
B Je suis bien aise d'apprendre que le ministre Teissier 
a été amené à Montpellier et exécuté, sans qu'il y ait 
eu aucune entreprise formée par les religionnaires pour 
le sauver. Selon ce que vous me marquez de lafermen- 

(0 Archives nationales, TT, jjo. 
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tation qui règne, il y a bien de l'apparence que leur 
inaction est venue, en particulier, de leur trouble et de 
la célérité que vous avez employée ; car, d'ailleurs, il 
me parait qu'ils sont dans des dispositions dangereuses, 
et que ni vous, ni M. de Moncan, ne pouvez user de 
trop de vigilance pour prévenir leurs mauvais des- 
seins. » 

Leurs « dispositions dangereuses, » voilà la grande 
préoccupation de la cour. Elle ferme les yeux à l'évi- 
dence. Elle oublie volontairement les gages sans nom- 
bre que les protestants ont donnés de leur fidélité au 
souverain et de leur amour du bien public. On les tra- 
que comme des bêtes fauves. On les blesse journelle- 
ment à l'endroit le plus sensible : la conscience. On 
leur défend de se réunir dans les assemblées de leur 
culte. On les prive de leurs enfants et de leurs compa- 
gnes. On martyrise leurs pasteurs. Les curés, les inten- 
dants, les commandants de troupes les représentent sous 
des couleurs odieuses. Ils font tout pour les pousser à 
bout ; et , lorsque tant de vexations leur arrachent des 
plaintes, on crie à l'insubordination et à la révolte. 

Sans doute, au lendemain de la nuit terrible, les pas- 
teurs avaient fait entendre une éloquente protestation. 
Dans un placet qu'ils adressèrent à Richelieu, la veille 
même du supplice deTeissier, et qu'ils signèrent : a Les 
ministres sauvés par une protection visible du ciel , » 
ils ne lui cachaient pas leur indignation. Leurs vives 
expressions trahissent l'agitation de leur âme. C'est 
comme un flot bouillonnant pressé de se répandre au 
dehors. Ne viennent-ils pas d'échapper miraculeuse- 
ment à la mort ? Ils parlent à bon droit de « ces trames 
noires, de ces mouvements étranges, de ces recher- 
ches cruelles, de ces violences affreuses, de ces dé- 
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chatnements, de ces confusions , de ces désordres , de 
ces fureurs, — les mots manquent à leur indignation, 
— qu'on a mis en œuvre pour a les surprendre, les ar- 
rêter, les brûler, les massacrer, les perdre entièrement, 
eux qui ont constamment soutenu les intérêts de Dieu 
et du prince. Ils s'apitoient sur le sort de leur collègue, 
dont a les foudres lancés par Richelieu ont cassé 
l'épaule et emporté la lèvre. » Ils ne craignent pas d'ac- 
cuser de ces persécutions une foule d'ecclésiastiques 
romains dont ils jugent sévèrement la conduite, tout en 
ajoutant qu'tîux-mêmes se sont mis apostoliquement à 
la brèche pour sauver leur vie menacée par l'indigna- 
tion de quelques protestants. Ils expriment leurs crain- 
tes qu'en persécutant sans relâche trois millions de su- 
jets fidèles, ils n'en poussent à bout quelques-uns qui 
pourraient bien, comme les Sagontains et les Corses, 
avant de s'ensevelir sous les ruines de leurs patrimoines, 
se porter aux dernières extrémités, vendre chèrement 
leur vie et, malgré les représentations de leurs frères 
moins ardents, plonger le pays dans la désolation ; mais 
ils mettent Louis XV hors de cause. « Il est impossi- 
ble, » s'écrient-ils dans leur ignorance ou leur naïveté, 
a que Louis-le-Bien-Aimé, né avec toutes les qualités 
nécessaires pour rendre ses peuples heureux, ait eu ja- 
mais aucune part aux persécutions inouïes qu'on fait 
souffrir aux réformés. » Et, après avoir protesté, pour 
la millième fois, de leur fidélité au souverain , ils 
s'écrient en terminant : « Daignez donc , illustre fa- 
vori du roi, traiter favorablement les nouveaux et les 
anciens prisonniers pour cause de religion , surtout ce- 
lui qui a été conduit, le 5 du courant, au fort d'Alais, 
blessé et meurtri pour avoir prêché, avec édification, la 
même doctrine qu'on prêche en Angleterre, en Prusse, 
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en Hollande et à Paris (i). » Hélas! qu'auraient-ils dit 
s'il avaient pu lire ces lignes de d'Argenson à leur 
adresse : « La frayeur que cette battue a causée aux 
prédicants et l'exemple qui sera fait de celui-ci purge- 
ront, sans doute, du moins pour un temps, la province 
de cette engeance (2). » 

Après avoir fait tout ce qui dépendait d'eux pour 
sauver leur malheureux collègue, ils ne songèrent plus 
qu'à recueillir les leçons austères de sa mort. Les 
lettres qu'ils échangèrent montrent combien ils appré- 
ciaient ce collègue modeste et dévoué qui ne laissa que 
de bienfaisants souvenirs. Le 1 5 août , l'avant-veille de 
son supplice, Rabaut écrivait à l'un de ses correspon- 
dants : « On fait de grands éloges de sa piété , de sa 
douceur, de sa résignation aux volontés divines. Noa 
ennemis même ne peuvent se retenir d'en parler avan- 
tageusement (3). » Deux jours après le martyre, il expli- 
quait à Chiron, de Genève, les motifs de cette prompte 
exécution : « La gangrène commençait à se mettre à 
ses blessures; delà la célérité de son supplice. M. Tin- 
tendant n'aurait pas été satisfait, s'il n'avait eu quelque 
part à la mort d'un ministre qui était tombé entre ses 
mains. Pour assouvir sa rage, il fallait que cet infortuné 
mourût en public et de la main du bourreau. Du reste^ 
sa fermeté ne s'est point démentie. Content, joyeux 
même que le Seigneur l'eût appelée fournir une si belle 
carrière, sa contenance et ses discours rendaient hau- 
tement témoignage aux douceurs de la grâce dont son 



(i) A la chapelle de Hollande. — Communication de M. Cfiar- 
les Pradel. 

(2) Lettre du 20 août 17J4. 

(3) Ch. Dardicr, Paul Rabaut; ses lettres à divers, t. 1, p, 64. 
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âme était inondée. Puisse cet exemple ouvrir les yeux 
à nos persécuteurs et ranimer le zèle des tièdes dont le 
nombre, hélas! est si grand (i)! » 

Pradel écrivait de son côté : « Ce glorieux athlète 
du Seigneur, par ses manières, ses discours et une prière 
qu*il fit à Sommières, s'était déjà attiré Testime et la 
compassion des hommes, tant officiers que soldats, qui 
ravaient escorté d'Alais à Montpellier. Mais par son 
courage , sa constance et par sa joie en allant au sup- 
plice, et en embrassant la potence et la mort, il a con- 
firmé et affermi dans la foi nos chrétiens réformés, at- 
tendri et édifié une foule de catholiques romains de tout 
ordre, obligé même un entre autres de ces derniers de 
s'écrier : « Cet homme est mort en héros de sa reli- 
gion. » Paul Moullou, de Genève, Tami de Jean-Jac- 
ques Rousseau, écrivait, le 2') août, à Court de Gébelin : 
(( Mon cœur est réjoui et saisi en même temps des 
nouvelles de ce matin. Notre martyr a été pleuré par 
les bourreaux, et je ne pleure que sur ceux qui restent; 
mais je sais qu'il y a une Providence et je me tais. » 

Citons enfin ce témoignage d'un contemporain : t Le 
sieur Teissier a montré beaucoup de patience dans ses 
maux et une grande fermeté dans ses épreuves. Ceux 
qui l'ont vu ou en voyage ou en prison lui ont toujours 
remarqué une tranquillité d'âme admirable, une séré- 
nité qui annonçait plutôt la joie et la satisfaction que la 
tristesse et l'abattement. On a vu plusieurs grenadiers 
et officiers, qui l'avaient escorté, pleurer en faisant le 
récit de sa triste situation , et ils ont protesté n'avoir 
entendu sortir la moindre plainte de sa bouche (2). » 

(i) Archives Sérusclat. 

(2) Bibliothèque du protestantisme; collection Coquerel, t. IH. 
f" 246. 
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Jamais admiration et regrets ne furent plus mérités. 

Paul Marazel était en congé dans le pays de Vaud, 
lorsqu'il apprit la capture de son ami : « Pourquoi, » de- 
manda-t-il à Court sur un ton de reproche, « ne m'écri- 
viez-vous pas?.,. J'aurais souhaité de savoir de vous la 
triste nouvelle de la prise de M. Lafage, persuadé que 
vous en êtes mieux instruit que personne. Quel coup 
sensible ne fut-ce pas pour moi, dimanche au soir, quand 
M. Roux m'en informa à *** où j'étais venu de Morges 
pour le voir. Il est vrai que, si j'en fus affligé, je n'en 
fus pas surpris. Tant que nous serons sous la croix , il 
y aura toujours quelques victimes, surtout dans ce temps 
où le pays est couvert de troupes. Dieu, dans sa grâce, 
soutienne et fortifie ce pauvre prisonnier, le rende vic- 
torieux des efforts de ses ennemis, pour Tédification de 
son Eglise. Vous ne sauriez croire combien je le re- 
grette. Je vous prie, apprenez-moi d'une manière cir- 
constanciée cette tragique histoire et toutes les autres 
nouvelles du pays. Dites-moi, en ami et à cœur ouvert, 
si je peux utilement y exposer ma vie et si les choses 
n'y sont pas en tel état que ce serait en vain que j'y 
fusse. Ceci ne m'alarme pas, et je suis toujours le 
même, disposé de tout risquer pour le bien de la cause 
commune. Cette disposition qui m'est naturelle fait 
que je m'ennuie ici (i). » 

L'heure n'était pas venue pour Marazel de rentrer en 
France. Les pasteurs qui s'y trouvaient se demandaient 
avec angoisse s'ils ne devaient pas franchir la frontière* 
Pradel écrivait à Court : « Je suis en assez bonne santé 
mais non sans crainte, après douze fortes alarmes et 
autant de courses violentes. » Il ajoutait : « Apprene^- 

(i) Papiers Court. n° i, t. XXVII, p. 385. ai août 1754- 
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moi si les Jobs, les Moïses, les Elies et les Daniels du 
pays étranger intercèdent publiquement pour notre in- 
fortunée Sion. » Ces demandes d'appui moral n'étaient 
pas les seules qui parvinssent au restaurateur des églises. 
« Comment nous conduire pour éviter les pièges qu'on 
nous tend ? » lui demandaient ses collègues persécutés. 
« Si l'orage continue , la retraite ne serait-elle pas plus 
prudente que notre séjour dans un pays où nous sommes 
déjà inutiles et où nous courons des dangers si fré- 
quents.^ Que faire pour disposer nos troupeaux à leur 
devoir ? Doit-on se borner toujours à souffrir et à op- 
poser la fuite à des ennemis déclarés? Sommes-nous 
dans l'impossibilité de rendre nos persécuteurs moins 
acharnés? Les protestants penseront ils toujours qu'on 
doit se laisser égorger tranquillement par des gens qui 
ont plus en vue leurs intérêts et notre perte que notre 
conversion ? Le roi est-il informé des cruautés qu'on 
exerce contre nous, et consentira-t-il à celles qu'on 
nous fait appréhender? Toutes les ressources sont-elles 
épuisées pour lui faire connaître nos malheurs et pour 
l'engager à rendre notre état plus supportable ? Les 
puissances protestantes verront-elles avec indifférence 
qu*on nous opprime impitoyablement? Ou bien sont- 
elles dans rimpuissance de contribuer à notre soulage- 
ment ? Faites-leur parvenir, nous vous en conjurons, 
l'excès de nos maux et le cri de nos douleurs (i). » 



( i ) Archives Sérusclat. — Rabaut empruntant le nom d'une grande 
dame, Eléonore de Vaterville, qu'il suppose en voyage dans le 
midi de la France, exprime au maréchal de Richelieu la tristesse 
profonde que lui inspirent les persécutions du Languedoc. Il 
lui fuit tenir ce langage : «De Béziers j*allai à Montpellier. J'ap- 
pris dans cette ville qu'on y avait exécuté, depuis peu, un ministre 
doni la fermeté a produit des effets différents. Les catholiques 
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Antoine Court transmit ces plaintes éloquentes à 
Royer, pasteur de la Haye, le chapelain d'Anne, prin- 
cesse d'Angleterre : « Que répondre, » lui dîsait-il » 
« à toutes ces questions ? Que cet état est triste ! Il ne 
pourra qu'émouvoir Tauguste et incomparable princesse 
dont vous êtes le zélé ministre, et à qui votre tendre 
attachement à nos frères ne vous permettra pas de le 
cacher. Tous les yeux des opprimés se tournent vers 
elle et vers l'auguste maison dont elle est issue. Que ne 
peuvent point ses puissantes intercessions ! Oserai-je 
prendre la liberté de les solliciter très respectueuse- 
ment en faveur de ces infortunés ? » C'est ainsi 
qu'Antoine Court restait l'avocat dévoué des égliseSi 
Toutefois, si la princesse intercéda pour elles, ce fut 
en vain; et le Refuge resta la seule ressource des 
persécutés. 

' Le jugement, qui condamnait à mort le pasteur du 
Désert, avait été largement répandu dans le Midi* Le 
comte de Marcieu, commandant du Dauphiné, remer* 
ciait, du château de Touvet près de Grenoble, le 
4 septembre, le vicomte de Saint-Priest des exemplai- 
res qu'il avait reçus. Il annonçait qu'il allait rendre ce 
jugement public dans la province, où il souhaitait qu'il 
produisît parmi les protestants tout l'effet désirable. De 
leur côté, les pasteurs du Désert le communiquèrent à 
leurs amis de la Suisse. Le pasteur Sarrasin Tainé, 
de Genève, en le renvoyant en France par l'intermé- 
diaire d'Etienne Chiron, écrivit à ce dernier, le 18 sep- 



raisonnables en ont rougi, les ecclésiastiques en ont grincé les 
dents, et les protestants se sont renfermés dans leurs pHncipcs» 
paraissant plus zélés pour leur religion. » Ch. Dardicr, Paul 
Rabaut; ses lettres à divers^ t. 1, p. 75. 
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tembre : a Voilà donc un homme condamné pour avoir 
éié convaincu d'être minisire et parce qu'on a trouvé 
dans ses papiers des sermons, des prières, des lettres 
pastorales, etc. En vérité, cela est digne de la religion 
persécutrice et antichrétienne. Il est fâcheux cependant 
que ce digne ministre ait pris si peu de précautions par 
rapport à ses papiers, et qu'il s'y soit trouvé des lettres 
DU attestations de Lausanne, signées par trois ministres, 
que Ton n'a pas voulu nommer, sans doute par un reste 
de ménagement (i). » 

La compagnie, dont faisait partie le détachement qui 
avait opéré la capture du ministre, reçut la gratification 
promise de 3,000 livres, qu'on fit payer à l'arrondisse- 
ment de Monoblel. Saint-Priest Teût voulue pour le 
détachement seul : « Il s'est conduit avec tant de zèle 
et de bravoure, » disait-il, « qu'il nous a paru juste, à 
M- le comte de Moncan, à M. le chevalier de Beau- 
teville et à moi, — attendu qu'il n'y a pas de dénoncia- 
teur^ — qu'il convenait de faire distribuer à ce déta- 
chement la gratification de 3,000 livres, accordée en 
pareil cas; et je vais. Monsieur, expédier, sous votre 
bon plaisir, l'ofdonnance nécessaire à cet effet. Il n'est 
pas douteux que cette récompense n'excite le zèle des 
îroupes pour en obtenir de pareilles, et ne procure 
bientôt la capture de quelques autres ministres, ou, 
s'il plaît à Dieu, leur expulsion totale de cette pro* 
vince. » 

De Beauteville changea d'avis. Il estimait que la 
compagnie tout entière devait participer à la gratifica- 
tion j « d'autant plus que, pendant tout l'hiver, elle a 
été extrêmement alerte et a été à la veille, deux fois, de 

(1) Archives Sérusclat. 
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surprendre des prédicants (i). » Sor> avis prévalut. De 
Gère dut se conformer à ses ordres : « A Tégard à^ 
ce que je vous ai mandé, > lui écrivait le comman<iant, 
le 15 septembre, « vous ne m'avez pas entendu. Vous 
ne voulez donner qu'au détachement, et je vous ai tou- 
jours dit qu'il convenait de donner à toute la compagnie; 
c'est-à-dire non seulement aux soldats qui ont marché, 
mais encore à ceux qui sont restés pour la garde des 
casernes et du quartier...; mais tout est raccommodé 
par votre lettre. Ainsi tout le monde sera content (2). n 
Nous ignorons la récompense de M. de Gère lui- 
même, pour lequel, on Ta vu, M. de Beauteville n'avait 
eu que des éloges. Ce dernier fît tous ses efforts pour 
l'engager à recevoir mille écus, « sans pouvoir vaincre 
sa délicatesse. » Le lieutenant déclara qu*il donnerait 
cette somme aux troupes et réclama une compagnie que 
M. de Péruse lui avait fait espérer ; mais la cour estima 
qu'il suffisait de gratifier les officiers qui avaient con« 
tribué à la capture de Teissier, « Quelque désintt^res- 
sement qu'ils aient marqué à cet égard, » écrivait Saint- 
Priest au comte de Moncan, le 24 septembre, « le roi 
estime qu'il n'y en a aucun qui croie pouvoir refuser 
une somme, quelle qu'elle soit, lorsqu'elle lui sera 
donnée de sa part. » Et sans doute qu'en ceci, comme 
en tout le reste, le bon plaisir de Louis XV eut le der- 
nier mot. 



(i) Une compagnie se composait alors de quarante hommes i 
deux sergents, trois caporaux, un tambour et trente-quatre sol- 
dats. 

(2) Dans une lettre du 19 septembre, le commandant de Saint- 
Hippolyte rend compte de la distribution faite aux soldats de 
Monoblet, des 500 livres. Ils étaient vingt-six; chacun recul trois 
paires de souliers. 
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Les réforflfîés, s'il faut en croire la correspondance 
administrative , auraient voulu récompenser autrement 
le chef de l'expédition : « Ce qu'il y a de déplorable, » 
écrivait Saint-Florentin, « c'est que j'ai eu avis qu'on 
voulait assassiner le sieur de Gère. J'en ai instruit aus- 
sitôt M. de Moncan, qui a dépêché un exprès à M. le 
chevalier de Beauteville. Celui-ci, de son côté, n'est 
pas sans inquiétude pour M. l'évèque d'Alais, qui doit 
revenir de Mende où il a fait un voyage. » Ces alarmes, 
si naturelles d'ailleurs, étaient vaines. Officiers et pré- 
lats pourront continuer sans danger leurs tristes ma- 
nœuvres ; et l'année suivante, quand l'évèché d'Alais 
sera vacant , le chevalier de Beauteville l'obtiendra 
pour son frère. Le prêtre recevra la récompense mé- 
ritée par le persécuteur (i). 

Que devint la famille Novis, qui avait partagé la cap- 
tivité du pasteur et l'avait suivi dans toutes les stations 
de son douloureux pèlerinage, à Monoblet, Anduze, 
Alaîs, Montpellier .> Le subdélégué interrogea chaque 
membre séparément. Leurs réponses furent identiques. 
Ils tie songèrent pas à nier leur qualité de protestants ; 
ils affirmèrent seulement qu'ils ignoraient la présence 
d'un pasteur sous leur toit. Jacques Novis, le fils aîné. 



(1) Ch. Coquerel, ouvrage cité, t. Il, p. 152. Voir sur l'évèque 
d'Alâiâ, Jean-Louis de Buisson de Beauteville, Charles Dardier, 
Paul Riîbaut; ses lettres à divers y t. I , p. 593. — Les dépenses 
faites pour le procès de Teissier s'élevèrent à 1,971 livres $ sols 
4 deniers. Deux espions reçurent 54 livres. Le geôlier lui-même 
rççDi une récompense. « 11 est juste, » lisons-nous dans un docu- 
ment, ^ qu'on (donne quelque chose au geôlier pour le soin 
qu'il a eu du ministre, des deux femmes, de l'enfant et des trois 
hommes. » Voir, à l'appendice, une liste de dépenses s'élevanl à 
îiûf j livres 9 sols j deniers. 
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déclara professer la religion de Calvin; mais il dit 
qu'aucun ministre de cette religion n'avait logé chez son 
père. Teissier s'y était introduit à son insu. Lui-même 
couchait dans une pièce reculée et n'avait rien entendu, 
quand le détachement avait forcé la porte. Quand on 
lui demanda des renseignements précis sur les minis- 
tres et les proposants du Désert : « Je n'en connais 
aucun, » répondit-il, « et n'ai jamais assisté aux assem- 
blées qui se tiennent dans le canton. » 

Sa femme, Jeanne Alibert , âgée de trente-cinq ans, 
allaitait un petit enfant de quatre à cinq mois. Elle 
était nièce, par sa mère, du pasteur Grail dit Laver- 
nède, et possédait une solide piété. « Il est impossible, » 
lui dit Coulomb, « que le pasteur soit entré à votre 
insu dans la maison, puisque les soldats ont dû briser 
la porte pour entrer. » Elle ne parla pas, comme Teis- 
sier, de l'arbre qui avoisinait la muraille, et répondit 
simplement qu'elle n'avait rien entendu et qu'elle n'y 
comprenait rien. Sa belle-sœur, Madeleine Novis, 
âgée de vingt ans, déclara à son tour qu'elle ne savait 
rien, qu'elle était restée dans son lit jusqu'au moment 
où les soldats vinrent l'arrêter. Elle ne vit le pasteur 
que lorsqu'on le conduisit en prison. Son frère Henri, 
âgé de vingt-cinq ans, était le moins compromis de tous. 
Couché dans un grenier, séparé du corps de logis, il 
n'avait vu Teissier qu'au moment dé son arrestation 
sur le toit. Il avait toutefois entendu frapper de grands 
coups à la porte de son père et s'était aperçu, à son le- 
ver, qu'elle était brisée (i). 

Heureusement le chef de famille, le plus coupable 
aux yeux de la loi, était contumace. Les juges de 

(i) Ch. Coquerel, Histoire des Eglises du Désert, t. Il, p. 173. 
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Montpellier décidèrent qu'il serait plus amplement in- 
formé contre ses enfants et sa belle fille et que, pen- 
dant un mois, ils tiendraient prison close, La persistance 
avec laquelle Lafage avait affirmé qu'ils ignoraient sa 
présence sous leur toit les avait sauvés des galères ou 
de la tour de Constance. Saint-Priest eût voulu plus 
de sévérité, ainsi que le comte de Moncan; mais les 
juges s'étaient refusés à les condamner, quelques re- 
présentations que leur fît Tintendant. « Je vous assure, 
Monsieur, » ajoutait le commandant, « que je suis très 
fâché, à cause des conséquences, par la facilité que 
pourront avoir désormais les religionnaires de donner 
retraite aux ministres, dans Tespérance qu'il sera difficile 
de constater qu'ils étaient entrés chez eux sans leur 
aveu et consentement. » 

La cour regrettait aussi que la ruse du ministre, pour 
décharger ses hôtes, n'eût pas occasionné un plus am- 
ple informé. « Le délai m'en paraît court, » écrivait 
Saint-Florentin, a et il me semble bien difficile d'acqué- 
rir, dans l'espace d'un mois, des preuves que l'on au- 
rait pu attendre soit de l'ennui, soit de l'inattention 
des prisonniers, soit de l'indiscrétion de quelques per- 
sonnes du même lieu, soit de la visite du local. » Il 
ajoutait qu'alors même qu'il n'y aurait aucune preuve 
légale contre eux, l'intendant ne devait permettre leur 
élargissement qu'après s'être informé des intentions du 
roi (t), m 

Quant à Novis le père, le jugement du 17 août or- 
donnait H qu'il serait pris et mené sous bonne et sûre 
garde n dans les prisons de Montpellier pour y être 
interrogé par le subdélégué. Si on ne pouvait mettre la 

(i) Ch. Coquerel, Histoire des Eglises du Désert, t. II, p. i7î. 
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main sur lui, il devait être, « après perquisition faite de 
sa personne, assigné à la quinzaine et, par un seul cri 
public , à la huitaine suivante ; ses biens saisis et son 
procès fait et parfait par défaut et contumace , suivant 
l'ordonnance. » 

Les prisonniers restèrent cinq mois dans la cita- 
delle, malgré toutes les démarches pour les délivrer. 
Leur fermeté ne se démentit pas un instant. Celle des 
deux femmes, en particulier, fut admirable. <t L'une, » 
écrivait Saint-Priest, « n'a jamais voulu promettre de 
faire réhabiliter son mariage ; et l'autre n'a pas même 
fait espérer de prendre ce parti, supposé qu'elle vou- 
lût se marier, quoique j'eusse bien expliqué, à l'une 
et à l'autre, la teneur des ordonnances royaux sur ce 
chef (i). » 

Enfin , le 5 octobre , l'intendant condamna par con- 
tumace Jacques Novis, le^ père, convaincu d'avoir 
donné retraite à Teissier, aux galères perpétuelles, 
après avoir été, au préalable, flétri des lettres G. A. L. 
sur Tépaule droite. Il décidait, en même temps, que sa 
maison serait rasée à ses dépens (2). Saint-Priest, en 
communiquant ce jugement au comte de Saint-Flo- 
rentin, à d'Argenson et à Richelieu, ajoutait : « Je ne 
doute pas que la destruction de cette maison ne pro- 
duise un très bon eff'et et ne fasse une forte impression 
sur l'esprit des religionnaires. » 

Les juges, ne pouvant se réclamer d'aucun texte de 
loi, avaient eu quelque peine à l'ordonner. « Je com- 
prends quelle est leur délicatesse, » écrivait Saint- 
Florentin; « mais, d'un autre côté, je ne sais s'il con- 



(i) Archives nationales, TT, 250. Lettre du 19 août. 
(2) Alh. Coquerel fils, Les Forçats pour la foi, p. 164. 
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viendrait de donner une loi pour faire raser toutes les 
maisons où l'on surprendrait des prédicants. On pour- 
rait dire, par rapport au cas du locataire qui aurait re- 
tiré un ministre, que le propriétaire instruit de la ri- 
gueur de la loi , devait s'imputer d'avoir loué à un 
homme capable de la violer; mais dans le cas où la mai- 
son serait chargée d'hypothèques et de substitutions, il 
faudrait absolument ou ne pas démolir ou indemniser. » 
Le cas était embarrassant ; il parut au secrétaire d'Etat, 
qu'il fallait s'en tenir à un simple usage, à la faveur du- 
quel on pourrait sévir ou non, suivant les circonstan- 
ces (ï). C'était toujours, on le voit, le régime du bon 
plaisir. 

Il est à présumer que les scrupules des juges furent 
levés, puisque, le 7 octobre, un ordre de l'intendant fit 
exécuter le jugement sous les yeux du subdélégué. Les 
matériaux furent promis au détachement chargé de la 
démolition, à la condition qu'il les fît enlever sur le 
champ. Les maires de Monoblet, de Lasalle et des 
communautés environnantes devaient lui fournir les ou- 
tils nécessaires, a Cet acte de Vandales, contre des 
pierres et des murs, en expiation de la vertu d'asile et 
lorsque la victime avait été exécutée, est, » dit Ch. Co- 
querel , « un des faits les plus extraordinaires du con- 
seil de Louis XV (2). » 

Le jugement du 5 octobre mettait les enfants et la 



(r) Ch. Coquerel, Histoire des Eglises du Désert^ t. II, p. 174. 

(2) n n'est pas exact de dire, avec G. de Félice : « Et tout 
cda sans l'intervention d'aucun juge. C'était la sentence d'un 
seul commissaire. La forme de la justice n'y était pas moins ou- 
tragée que la justice même » (HisL des protestants de France, 
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bru de Jacques Novis hors de cour et de procès. Les 
juges regardaient ces accusés comme étant sous la 
puissance paternelle. Ils étaient bien « présumés com- 
plices de la retraite du ministre ; » mais, après un mûr 
examen et faute de preuves suffisantes, ils furent ac- 
quittés. Saint-Priest écrivit à Saint- Florentin, le 7 
octobre : « Henri Novis n'ayant jamais été regardé 
comme coupable, puisqu'il n'était point dans la maison 
lorsqu'on arrêta Teissier, je n'ai pas trouvé juste qu'il 
fût plus longtemps détenu. Ainsi je le ferai élargir sous 
votre bon plaisir... Mais, à l'égard des trois autres, 
j'attendrai vos ordres, attendu que le comte de Mon- 
can m'a fait connaître que vous désiriez être instruit du 
jugement avant qu'on le fît exécuter. » Jl rappelait 
que, lors du jugement de Fléchier, les juges n'avaient 
prononcé aucune peine contre M"® de Saint-Sens, quoi- 
qu'elle eût fait tous ses efforts pour faire évader le 
ministre, pstr la raison qu'elle était sous la puissance 
maternelle (i). 

Louis XV applaudit à la démolition de la maison; 
mais, regrettant que les juges n'eussent pas compris les 
enfants dans la condamnation prononcée contre le père, 
et ne tenant nul compte du jugement qui les déchargeait, 
il voulut qu'on les retînt en prison. Henri Novis, tou- 
tefois, fut excepté de cette mesure. 

Les femmes furent libérées les premières. Une lettre 
de Saint- Florentin fut le signal de leur délivrance. Le 
ministre pensait, un peu tardivement, que la longueur 
de leur détention devait inspirer de la commisération 
pour elles. De plus, l'une d'elles était nourrice : « Elle 
allaite un petit enfant, » écrivait l'intendant, « et dans 

(i) Archives nationales, TT, 2J0. 
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cet état elle souffre beaucoup des incommodités et de 
h rigueur de la saison. » Ce fut le 10 février 1755 
qu'elles sortirent de prison (i); mais elles n'avaient 
plus de toit pour abriter leur tête, et la confiscation 
des deux tiers de leurs biens les avait presque réduites 
à lu mendicité. Enfin, comme s'il fallait que tout le 
monde souffrît, au mas de Novis, de l'arrestation du 
pasteur, le domestique lui-même ne fut pas épargné. 
Les protestants l'accusèrent, sans preuves suffisantes, 
de l'avoir trahi. Il voulut accompagner à Anduze les 
prisonniers. On prit pour un défi cette marque d'atta- 
chement. Les grenadiers de l'escorte, qui sans doute 
le soupçonnaient aussi, l'abandonnèrent à la fureur des 
femmes et des enfants qui le poursuivirent à coups de 
pierres et le laissèrent pour mort (2). 

Le supplice de Teissier, deux ans seulement après 
celui de Bénézet, produisit un impression profonde. 
L*EgHse était bien sous la croix des afflictions. Les 
collègues des martyrs redoublèrent de prudence et d'ac- 
livité et se proposèrent, si Dieu les appelait à souffrir 
pour son nom, ces beaux modèles de fidélité chrétienne. 
Leurs paroissiens, à leur tour, s'humilièrent sous la 

(i) Jacques Novis ne fut libéré que le 10 mai suivant. Il dut 
payer à Coste, concierge de la citadelle, la somme de ijj livres 
10 sols pour les dépenses qu'il avait faites en prison, ainsi que 
sa femme et sa sœur. Pendant les trois derniers mois, il eut la 
citadelle pour prison. 

{i) Ch, Dardier, PaulRabaut; ses lettres à Court, t. II, p. jji. 
LeUrc de Court à Royer du 27 août 1754. — M. Novis, du mas 
dû Novh, nous fournit les renseignements suivants sur la famille 
Nov^is : Jacques Novis, le père, avait épousé Marie Fabre, de 
Moniredon, près Lasalle. Son fils aîné, Jacques, naquit le 
19 décembre 1722; sa fille Marie, le 15 janvier 1726; son fils 
Henfi, le 24 août 1728 ; sa fille Madeleine, le 16 novembre 17JO. 

Digitized by VjOOQ IC 



TEISSIER DIT LAFAGE. 277 

main divine qui s'appesantissait sur eux et se souvinrent 
de leurs conducteurs pour imiter leur foi, en voyant 
l'issue de leur vie. On ne lira pas sans intérêt les lignes 
incorrectes et naïves par lesquelles un réformé de Saint- 
Hippolyte, frappé, lui aussi, de ces douloureux événe- 
ments, en consigna le souvenir dans un vieux registre 
de baptêmes : 

a Le 4 août 1754, un détachement de la compagnie 
de Mounoublet qui est du régiment de Normandie. On 
a pris M. Teissier sous le nom de Lafage, qui est mi- 
nistre du saint Evangile de Jésus-Christ. On Ta pris à 
Novis, proche Mounoublet. Il a couché. De là on Ta 
conduit à Alais avec des femmes et des hommes qui 
ont été pris tout comme lui. Le 12 août 1754, ils l'ont 
fait partir d' Alais avec une quantité de troupes. Le 1 7 
août 1754, un samedi, à six heures du soir, on a fait 
nriourir M. Teissier, sous le nom de Lafage. Il est 
mort véritable martyr; il a signé TEvangile de son 
sang (i). » 

Teissier trouva, comme les autre martyrs , un poète 
pour chanter ses souffrances. Ce fut Pierre Rampon, 
surnommé Lapierre, Tun de ses compagnons d'oeuvre, 
• qui pouvait parler savamment de M. Lafage, » porte 
en note le manuscrit de la complainte, « car il l'avait tou- 
jours suivi jusqu'à sa mort. » C'était le même qui avait , 
quelques années auparavant, facilité à Bénézet ses pre- 
miers pas dans la carrière. Ce poème, le plus long que 
le malheur des temps ait inspiré, — il ne renferme pas 
moins de quatre-vingt strophes, — est l'un des plus 
remarquables. Non seulement il est supérieur aux au- 
tres par le rythme et la'^prosodie,?ma1s il porte l'em- 

(0 Bulletin, t. VII, p. 358. 
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preinte d'une vive ferveur, en même temps qu'on y 
remarque Tabsence de toute exaltation camisarde. Le 
début, dans lequel l'auteur revendique avec force la 
liberté de conscience, ne manque pas d'ampleur ora- 
Eoire : 



Quand feras-tu cesser la barbare fureur 
De poursuivre en tous lieux les enfants du Seigneur ? 
Est-ce par les gibets, le feu, le ftr, les flammes, 
Que notre Rédempteur a ramené les âmes } 

Ou bien s'est-il servi, dans cette occasion, 

De Tacharné soldat, du furieux dragon ? 

Si vous étiez, Messieurs, la véritable Eglise 

Que notre Rédempteur par son sang s'est acquise, 

Pourquoi ne pas marcher dans la même équité? 
L'Eglise doit toujours agir par charité. 
Cette belle vertu, si sainte et si sacrée, 
Est-elle, parmi vous, constamment pratiquée ? 

Témoin soient nos troupeaux errants dans tous pays. 
Nos pasteurs exilés, nos temples démolis; 
Témoin les prisonniers, les forçats des galères, 
Qu'on ne peut regarder qu'avec larmes amères. 

Hélas ! pourquoi sont-ils dedans ces tristes fers ? 

— C'est pour avoir servi le roi de l'univers. 
Quoi ! sont-ils devenus d'un tel cas les victimes } 

— Oui, car, dès aujourd'hui, c'est le plus grand des crimes. 

Tuez, volez, jurez le nom sacré de Dieu, . 
Vous aurez des faveurs en tout temps, en tout lieu. 
Chantez au dieu Bacchus une chanson à boire, 
Vous serez applaudis d'éternelle mémoire. 

Chantez un hymne saint à l'honneur du Seigneur, 
L'on vous regardera comme un pertubateur. 
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Le poète s'adresse, dans une apostrophe touchïintei 
à son héros qu'il appelle « illustre confesseur^ martyr 
du Roi des rois ; » Il implore le Seigneur dans ie sen- 
timent de sa faiblesse : 



J'ai besoin de ta grâce, ô Jésus, mon doux FrèrSj 
Pour tracer ce tableau affreux mais salutaire ; 



puis il raconte en détail l'arrestation du ministre et 
raccompagne dans tous les lieux de son douloureux 
pèlerinage, depuis le mas de Novis jusque sur Tespla- 
nade de Montpellier. La visite dans la prison d'Alais 
des parents du martyr qu'il compare à Jacob, s'écriani 
dans sa douleur : « Certainement je descendrai vers 
mon fils dans le sépulcre, en pleurant, » et à Rachel 
qui ne veut pas être consolée, parce que ses enfants 
ne sont plus ; ces soldats qui, la nuit environnent la ci- 
tadelle d'Alais, 



Craignant qu'il ne survînt quelque ange de lumière 
Pour ouvrir la prison, comme il fit pour saint Pierre^ 



le parallèle entre Fléchier qui, saisi de crainte, renie 
son Maître, et Lafage qui, soutenu par la grâce, saura 
mourir pour son Dieu ; les paroles de consolation 
que le martyr adresse aux fidèles, qui se pressent en 
larmes sur son passage pour le voir une dernière fois ; 
ses belles réponses à ses juges : tout contribue à faire 
de ce petit poème une composition des plus iiitiTcs- 
santes et à montrer, selon la remarque de Ch. Cuque- 
rel a comment la poésie populaire rencontre les effets 
d'un art habile dans ses naïves inspirations. » 
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Lapierre, après avoir raconté le supplice de son ami, 
termine par ces strophes : 

Ainsi (înit ses jours ce fidèle pasteur, 

Pour aller posséder le céleste bonheur. 

Ne pleurons plus son corps enfermé dans la bière, 

El dans le noir cachot de l'affreuse poussière. 

Eij au lieu d'attirer des larmes dans nos yeux, 
Contemplons son bonheur et soyons-en joyeux. 
Tâchons, tâchons plutôt d'imiter sa coHstance, 
Son zèle pour son Dieu, sa foi, son espérance ; 

El si Dieu nous appelle à souffrir pour son nom, 
Dans ce temps plein d'horreur et de persécution. 
Souffrons sans murmurer les combats, les galères 
^t la mort, s'il le faut, fidèles, mes chers frères ! 

Sérieuses exhortations que nos pères eurent trop 
souvent l'occasion de mettre en pratique. C'est d'elles 
que s'inspiraient nos confesseurs sur les galères, nos 
mères dans la tour de Constance, nos martyrs sur 
réchafaud. C'est par la foi au Sauveur, mort pour 
nos offenses et ressuscité pour notre justification, qu'ils 
sortirent victorieux de toutes leurs épreuves ; et c'est 
justice de leur appliquer ces belles paroles de nos saints 
livres i * Ils ont vaincu par le sang de TAgneau et 
par la Parole du témoignage, et ils n'ont point aimé 
leur vie, mais ils l'ont livrée à la mort. » (Apoc, 
Xn, II.) 



FIN. 
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JUGEMENT QUI CONDAMNE A MORT BENEZET(i). 

De par le Roy, 

Jugement du 24 mars 1752 qui condamne a mort 
LE nommé François Benezet, convaincu d'être ?ré- 

DICANT ET d'en AVOIR FAIT LES FONCTIONS DANS LA 

PROVINCE DE Languedoc. 

Jean-Emmanuel de Guignard, vicomte de Sainte 
Priestf chevalier, conseiller du Roy en ses conseUs, maître 
des requêtes ordinaires en son hôtel ^ intendant de jmlice^ 
police et finances en la province de Languedoc , commis- 
saire nommé par arrêt du Conseil du 15 février ly^i 
pour faire le procès et juger définitivement en dernier 
ressort le nommé Bene\et et les autres ministres et prédi- 
cans qui pourront être arrêtés dans la province de Lan- 
guedoc, leurs complices, fauteurs et adhérans. 

Veu ledit arrest du Conseil par lequel Sa Majesté, 
validant en tant que de besoin les procédures faites de 



(i) Dossier du martyr. — Nous possédons un exemplaire de 
ce placard écrit à la main , qui porte au verso : A Messkars, 
Messieurs les Consuls, à Mollières. 
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notre autorité contre le nommé Benezet , ordonne que 
le procès lui sera fait et parfait, ensemble à ses fau- 
teurs, adhérans et complices, circonstances et dépen- 
dances pour être par Nous jugé définitivement et en 
dernier ressort , avec tel présidial que nous voudrons 
choisir, ou le nombre de gradués requis par l'ordon- 
nance, Sa Majesté nous attribuant à cet effet toute 
cour, juridiction et connoissance, et icelle interdisant 
à toutes ses cours et autres juges,' nous permettant de 
subdéléguer, pour l'instruction des procès, et de com- 
menre pour procureur du Roy tel officier ou gradué et 
pour grcflier telle personne de qualité requise que nous 
jugerons à propos; la commission expédiée sur ledit 
arrêt le même jour; notre ordonnance d'attache du pre- 
mier du présent mois de mars, par laquelle nous avons 
commis le sieur Coulomb subdélégué pour faire Tin- 
struciion et rapport du procès, le sieur Sollier, avocat 
du Roy, en la sénéchaussée et siège présidial de Mont- 
pellier, pour faire les fonctions de procureur du Roy, 
et le sieur Soefve pour greffier principal; Vu aussi le 
procès-verbal tenu par le sieur Daudé , subdélégué au 
Vigan, le 30 janvier dernier, à l'occasion de la capture 
du nommé François Benezet, accusé d'être prédicant ; 
trois interrogatoires et réponses dudit Benezet, des 30 
et } 1 dudit mois de janvier et du premier février der- 
nier; les livres, sermons et manuscrits à Tusage de 
ceux de la Religion Prétendue Réformée, avec deux 
certificats délivrez audit François Benezet par cinq 
ministres de la R. P. 'R., qui attestent qu'il a rempli 
les fonctions de prédicant et a été reconnu pour tel 
parmi eux, desquels livres, sermons, manuscrits et 
certificats ledit Benezet avait été trouvé nanti lors de sa 
capture et qui ont été par lui reconnus, avérés et para- 
phés; les conclusions dudit sieur Sollier et notre juge- 
ment qui déclare bien faite la capture dud, Benezet, 
ordonne qu'il sera écroûé, que Técroûe lui sera signifiée, 
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qu'il sera interrogé pardevant ledit sieur Coulomb sur les 
faits résultant des charges ; Texploit de signification qu'il 
lui a été faite dudit arrêt du conseil, commission, ordon- 
nance d'attache, jugement et écroûe ; l'interrogatoire 
et réponses dudit Benezet, au bas duquel sont les con- 
clusions dudit s"" Solier, sur la forme de procéder; le 
jugement par Nous rendu contre ledit Benezet sur la 
forme de procéder, le neusvième du présent mois ; l'ex- 
pédition dudit jugement et l'exploit de la signification 
qui en a été faite le lendemain audit Benezet ; l'exploit 
d'assignation à témoins du môme jour; autre interroga- 
toire dudit Benezet du 1 1 ; la continuation d'information 
du 15 avec les conclusions dud. s' Solier et notre 
jugement du i6 qui décrète de prise-au-corps la veuve 
Fraissinet de la ville du Vigan, et Marion sa fille, ac- 
cusées de donner retraite aux ministres et prédicans et 
le nommé Mahistre, M^ Perruquier de la môme ville, 
accusé de leur donner secours et assistance et d'avoir 
commerce avec eux ; l'expédition dudit jugement et ♦ 
l'exploit du 17, contenant la signification qui leur a été 
faite de l'arrêt du conseil, commission, ordonnance 
d'attache, dudit jugement et du verbal de leur écroûe; 
autres exploits d'assignation à témoins pour être recol- 
lés et confrontés audit Benezet, dudit jour quinzième 
février; les interrogatoires et réponses dudit Mahistre, 
de la veuve Fraissinet et de sa fille; les conclusions 
dudit s*" Solier du i8 sur la forme de procéder; le juge- 
ment de forme de procéder par Nous rendu le 19 
contre ledit Mahistre, ladite veuve Fraissinet et sa fille; 
autre exploit d'assignation à témoins du 21; le cahier 
des recollements et ceux des confrontations des témoins 
faites audit Benezet et Mahistre, à ladite veuve Frais- 
sinet et sa fille, avec les interrogatoires et réponses 
prêtées par ledit Benezet, le tout des 11, 21 et 22 du 
présent mois de mars; la déclaration dudit s^ Solier 
contenant qu'il lui est survenu des raisons particulières 
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qui l'empêchent de continuer les fonctions de procureur 
du Roy dans ladite procédure; notre ordonnance qui 
commet le s^ Faure S* Marcel, avocat au lieu et place 
dudlt s*" Solier, avec l'exploit de signification de lad. 
déclaration et ordonnance faite audit Benezet, Mahis- 
tre, à la veuve Fraissinet et à sa fille, le tout des 22 et 
2} du présent mois; Vu aussi la déclaration du premier 
juillet 1686, celle du 13 décembre 1698 et Tarticle 11 
de celle du 14 mai 1724, les conclusions du procureur 
dn Roy du jour d'hier, l'interrogatoire subi par ledit 
Benezet sur la sellette et les interrogatoires et réponses 
prêtées par ledit Mahistre, ladite veuve Fraissinet et sa 
fille en présence de tous les juges derrière la barre; 
ouï le rapport dudit s^ Coulomb et tout considéré : 

Nous, de Tavis des s" Jausserand, juge-mage, Seu- 
rat, lieutenant-criminel, Fermaud, lieutenant principal, 
Lagarde, conseiller, Nadal, procureur du roy en la sé- 
néchaussée et siège présidial de Montpellier, Assier et 
Coulomb, avocats, avons déclaré et déclarons ledit 
François Benezet dûement atteint et convaincu d'être 
prédicant et d'en avoir fait les fonctions dans la province 
de Languedoc ; pour réparation de quoi le condamnons 
à être pendu et étranglé, jusqu'à ce que mort s'ensuive, 
à une potence qui sera à cet effet dressée sur la place 
de l'Esplanade de la présente ville ; déclarons aussi les 
biens dudit Benezet acquis et confisqués au profit du 
Roy, le tiers préalablement distrait en faveur de sa 
femme et enfans s'il en a, ensemble les frais et coût du 
procès ; ordonnons que les livres à l'usage de la religion 
protestante, qui ont été trouvés sur ledit Benezet, le 
jour de sa capture, autres que ceux servant à sa convic- 
tion, seront brûlés sur ladite place de l'Esplanade par 
l'exécuteur de la haute-justice; et, en ce qui concerne 
le nommé Mahistre et les nommées Jeanne Laporte et 
Marie Fraissinet mère et fille, avons surcis à leur juge- 
ment jusqu'après l'exécution dud. Benezet, pour ce | 
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fait être ordonné ce qu'il appartiendra ; condamnons les 
nouveaux-convertis des communautés, villes et parois- 
ses du Vigan, d'Aveze, Pommiers et Mandagout, for- 
mant l'arrondissement de lad. ville du Vigan, où ledit 
Benezet a été arrêté, en 3000 livres d'amende, appli- 
cable au dénonciateur; condamnons aussi ledit Benezet 
aux dépens; Et sera le présent jugement lu, publié et 
affiché par-tout où besoin sera. 

Fait à Montpellier, le 24 mars 1752. 

Signés : De Saint-Priest, Jausserand, Seurat, 
Fermaud, Nadal, Lagarde, Assier, Coulomb, rap- 
porteur. 

Uan mil sept cens cinquante-deux, et le vingt-septième 
mars, sur les réquisitions de M, le procureur du Roy en 
la commission, et en présence de M. Coulomb , rapporteur^ 
le présent jugement a été lu et prononcé^ à sept heures du 
matin, au nommé François Benezet prévenu et exécuté à 
deux heures après-midi sur la place de VEsplanade, 

Signé : Aurés, greffier. 

A Montpellier, de l'imprimerie d'Auguste-François 
Rochard, seul imprimeur du Roy, 1752. 



II 



complainte de m. benezet, prédicateur sous la 
croix en france, année 17^2, exécuté a mont- 
PELLIER (l). 



Depuis que mon Sauveur 
A daigné, par sa grâce, 
Sur moi son serviteur 
Tourner sa sainte face, 



(i) Voir p. 78 et suiv. 
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En retirant mon âme 
De la superstition, 
D'un zèle plein de flamme 
J'ai béni son saint nom. 

Dix ans se sont passés 
Dans le saint exercice 
D'exalter les bontés 
D'un Père si propice. 
Jo ressentis sa grâce, 
Sa pitié, sa faveur, 
Et sa voix efficace 
Opéra dans mon cœur. 

Aidé par le secours 
D'un Dieu si charitable 
I£E m'efforçant toujours 
De lui être agréable. 
Son amour paternelle 
M'honora de son choix 
Pour devenir fidèle 
Ministre sous la croix. 

J^entrai dans cet emploi 
SI saint, si respectable. 
J étudiai sa loi 
Divine et adorable. 
Sa divine puissance, 
Sj fertile en bienfaits, 
Sait que dans l'assurance 
Ju fis de beaux progrès. 

Eclairé des rayons 
De sa vive lumière. 
Par mes prédications 
Je consolais mes frères 
Qm sont, pour la querelle 
De mon divin Sauveur, 
Traités comme rebelles 
Par un persécuteur. 

Je traçais à leurs yeux 
La douce récompense 
Qu'ils auraient dans les cieux 
Pour prix de leur soufl*rance : 
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Que c'était par la route 
Des peines, des ennuis, 
Qu'il fallait, sans nul doute, 
Aller en paradis. 

Promenant mes esprits 
Dans la route fleurie 
De ces divins écrits 
Du Rédempteur de vie, 
Je m*armais de constance 
Pour terrasser Terreur, 
En prenant la défense 
De la loi du Sauveur. 

Partageant mes travaux 
Avec mes chers confrères, 
Les peines et les maux 
Que font les adversaires, 
Ces frères charitables, 
Dignes de mon amour, 
A mes vœux favorables 
M'ont prêté leur secours. 

Etant au milieu d'eux. 
Poursuivant ma carrière, 
Un accident fâcheux. 
Mais pour moi salutaire, 
Causé par le caprice 
D'une âme sans honneur, 
Me livra, par malice, 
A mes persécuteurs. 

Ce fut dans le Vigan, 
Ville dans les Cévennes, 
Qu'un dragon insolent, 
L'âme brusque et hautaine. 
Se saisit de la porte 
Où nous étions logés. 
Soutenu d'une escorte 
De ces gens acharnés. 

Deux de mes chers amis 
Sortent sans plus attendre, 
Voyant nos ennemis 
Tout près de nous surprendre. 
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Voyant grossir l'orage, 
Je suivis à rinstant; 
Maïs CCS gens pleins de rage 
M'arrèient sur Le champ. 

Lorsque je me vis pris 
Par la troupe meurtrière» 
Au Seigneur Jésus-Christ 
J'adressai ma prière : 
n Fats- moi miséricorde ^ 
Jésus, mon Jivîn Roi. 
Que ta grAce m'accorde 
La constance et la foi 1 

fi Mon Sauveur, je suis prïsî 
Mais c'est ta Providence 
Qui Va. ainsi permis i 
J'adore ta puissance. 
Si tu veux que je meure, 
O DieUj plein de bonté, 
J'embrasse, sans murmure ^ 
Ta sainte volonté* 

9 Je vais, û Eternel, 
Entrer dans la souffrance. 
Sur ton seîn paternel 
Je mets ma conâance. 
Soutiens-moi, par ta grâce, 
Dans mes rudes combats; 
Tourne vers moi la face ; 
Ne m'abandonne pas l n 

Je me vois garrotté, 
Lié^ chargé de chaînes, 
En prison renfermé, 
Souffrant de rudes peines. 
Des dragons en furie 
Insultent à mon sort. 
L'un d'eux me calomnie, 
L'autre souhaite ma mort. 

Je vois, à tout moment, 
Un commandant farouche, 
Les yeux 6t incelants. 
Le blasphème à la bouche, 
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Me traitant d'hérétique, 
De rebelle à mon roi, 
De parfait fanatique, 
Sans croyance et sans loi. 

Je vois, dans peu de jours, 
Des troupes acharnées 
Venir à leur secours 
De toutes les contrées. 
Jamais brigand insigne, 
Au crime abandonné, 
D'une manière indigne 
Fut-il jamais traité ? 

Je partis du Vigan, 
Sous l'escorte susdite, 
Pour aller à l'instant 
Droit à Saint-Hippolyte. 
Je voyais mes chers frères, 
Levant les yeux aux cieux, 
Par des larmes amères 
Me faire leurs adieux. 

J'entendais, en tout lieu, 
Retentir ce langage : 
« C'est le décret de Dieu, 
Cher frère, bon courage ! » 
Je leur souhaite de même 
La bénédiction, 
Priant l'Etre suprême 
Pour leur conservation. 

Arrivé dans le fort 

Dudit Saint-Hippolyte, 

Aussitôt le major 

Commande tout de suite 

Cinquante janissaires 

Pour me faire observer, 

Crainte que mes chers frères 

Viennent pour m'enlever. * 

Je passai cette nuit 
En jeûne et en prières. 
De là je fus conduit 
Au château de Sommières. 

n 
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Ah ! grand Dieu, que d 'outrages 
J'enJurAi constamment 
Des solJAts, pleins de ra^e^ 
El d^ leur conrmandoni I 



Ce monstre furieux* 

D'un air sombre et farouche^ 

D'un ion înjuriotix, 

Dit de fermer ma bouche. 

« C'est moi qui va le faire, 

Me dïl-ii d'un ton fier. 

Pour l'apprendre à te laire 

El non pas à chanter. " 

Je lui réponds d'abord. 
D'une sainte constance : 
n Vous avez sur mon corps 
Souveraine puissance. 
Mais par^de^sus mon âme, 
Vous n'avez nul pouvoir. 
Ce Dieu que je réclame, 
Ltiî seul est mon espoir. » 

Dans cette extrémité 
J'arrivai à Sommières, 
Lié et garrotté. 
Parmi les janissaires* 
Je vois les bons fidèles, 
Lesyeujc noyés de pÈeurs, 
M'ex posant, d*un grand zèie, 
Leurs plaintes, leurs douleurs^ 

Un officier mal né. 

Sans honneur et sans craînle, 

Qu'on nomme Collîgnié , 

L'Ame chtirnetle et feinte (i). 

Me vient charger d'outrages 

Au fort de ma dou!cur, 

Me tenant ee langage : 

1 Dis-moî, n'ss-tu pas peur t » 

(l) Variante du manuscrit Abric-Encontre : 
l.'n 'rrûdicr infllin, 
Sans hoîinoiif oL a^nR cralDio, 
Qu'ail n^jinniD Cnlfjqiii[i.^« 
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J'étais dans ma prison. 
Quand cette âme inhumaine 
Me tint cette raison 
Si indigne et hautaine. 
Méprisant, avec grâce, 
L'orgueil de ce tyran, 
Je lui réponds en face, 
Devant les assistants : 

« Je n'ai rien dedans moi 
Qui m'engage à la crainte, 
Parce que j'ai la foi 
Dedans mon âme empreinte. 
Elle y fait sa demeure ; 
Elle éclaire mes pas. 
C'est elle qui m'assure 
En mes rudes combats. 

« Mais comme vous n'avez 
Ni la loi ni la grâce, 
Monsieur, vous ne pouvez 
Vous mettre à ma place. 
Et votre âme charnelle 
N'a ni crainte ni peur. 
Car vous n'avez nul zèle 
Pour le divin Sauveur. » 

Je rendis tout confus 
Ce superbe hypocrite. 
Il ne me parla plus; 
11 sortit tout de suite. 
Tout défait et tout pâle, 
De ma noire prison, 
Plein de rage infernale 
Et de confusion. 

Me voyant délivré 
De cette âme inhumaine, 
Soudain j'ai exalté 
La bonté souveraine. 
Avec le chœur des anges, 
Je joignis mon esprit, 
Pour chanter les louanges 
Du Seigneur Jésus-Christ. 
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Je passai celte nuit 
Dans ce samt exercice* 
De bon matin \c vis 
Uinsolctile milite 
Venir pour me reprendre 
Et pour me garroiter, 
En triomphe ma rendre 
Tout droit à Montpellier. 

J'arrive à Mûntpellier^ 
Potîbourfî à la ttte, 
Fort superbe et fort fier 
D'avoir fait ma conqtJÊte. 
Je suis dans resclavage, 
Diitenu dans le fort» 
Attendant pour partajje^ 
La galère ou la mort* 

Je vous fais mes adîeirxj 
Pasteurs, mes très chers frères. 
Dieu vous jjarde en tous lieux, 
De tous vos adversaires. 
Qu'il soit voire défense 
Contre vos ennemis, 
El qu'il vous récompense 
De son saint paradis. 

Adieiïj pauvre troupeau, 

Adîeu, ires chère Et^l'^e i | 

Je prie le Très- Haut I 

Qu'il te garde de prise. 

Que Dieu te suit propice^ 

Désotije Sion, 

El qu'il te fjaraniissc 

De la persécution. 

Je vous fats mes adieux. 
Chère épouse affligée. 
Jcquiite ces bas lieux, 
C était ma destîuce. 
J'implore la tendresse 
D'un Dieu dément et doux; 
Car, selon sa promesse, 
Il sera voire épous. 



Digitized by VjOOQ IC 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. 29J 

Adieu, mon cher enfant. 
Honorez votre mère, 
C'est le commandement 
Du Maître de la terre. 
Marchez dans la carrière 
Qui mène au paradis. 
Il sera votre Père, 
Car il vous l'a promis. 



III 

LA COMPLAINTE SUR LA PRISE DE M. BENEZET (l). 

Sur Vair du cantique 12. 

Prosternons-nous avec humilité ; 
Abattons-nous sous cet épais nuage 
Qui fond sur nous avec rapidité. 
Nous en voyons déjà tomber l'orage. 

Grand Dieu des cieux, qui vois tous les humains, 
Jette sur nous un regard doux, propice. 
Protège-nous et sois notre soutien. 
Que ta bonté maintienne la justice. 

Nous périssons par la crainte et l'effroi. 
Et nous avons la mort peinte au visage, 
Quand nous voyons que, pour suivre ta loi. 
On nous poursuit par le fer et la rage. 

On arrête jusqu^à nos conducteurs ; 
On les traîne comme à la boucherie. 
En les mettant au rang des malfaiteurs ; 
On leur ôte leur innocente vie. 

Dans le Vigan, notre cher Bénézet 
A été pris par une main meurtrière, 
Qui ressemblait à l'orgueilleux Zéeb (2), 
Jointe avec lui la troupe incendiaire. 

(i) M. Louis Farelle, pasteur à Saint-Germain-de-Calberte, 
Ta publiée dans le Bulletin du protestantisme, t. XIV, p. 258. 
(2) Allusion à Juges, VII, 25. 
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On l'emmena, lié et garrotté, 
A la prison, pour assouvir leur rage. 
Ces cœurs ingrats l'ont fait interroger 
Pour ébranler, s'ils pouvaient, son courage. 

Il répondit à tous ces furieux, 
Avec ferveur et d'un cœur plein de zèle. 
Que son grand Dieu lui a ouvert les yeux, 
Qu'il le suivra jusqu'où sa voix l'appelle. 

Il fut conduit par quatre cents furieux, 
Qui rinsultaient avec une humeur noire. 
Jusqu'à l'endroit oIj grand nombre d'élus 
Ont tant souffert, d'éternelle mémoire. 

En arrivant auprès de Montpellier, 
On vit en pleurs la troupe des fidèles. 
Les yeux au ciel, il a voulu chanter 
Un hymne saint jusqu'à la citadelle. 

On le serra dans la noire prison. 

En ordonnant d'y faire bonne garde. 

On fit sortir de l'enfer un tison 

Pour le troubler; le Seigneur fut sa garde. 

Pendant deux mois il fut persécuté ; 

Par des douceurs on voulait le surprendre. 

Il répondait avec humilité. 

Les convainquant; on se lassait d'appendre. 

Le jour précis qu'on avait ordonné, 
On le jugea, on lui lut sa sentence. 
JD'un air serein, il voulut l'écouter, 
Se reposant dessus la Providence. 

Il pria Dieu de pouvoir accomplir 
Ce traitement où ce grand Dieu l'appelle, 
Pour être mis au rang de ses martyrs 
Et pour jouir de la gloire immortelle. 

On le conduit tout droit près du poteau. 
Auprès de lui étaient deux satellites 
Qui lui parlaient ; mais lui, les yeux en haut, 
Chantait toujours les hymnes du psalmiste. 
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En cet instant , il se met à genoux, 
En priant Dieu de lui être propice, 
Et qu'il lui fût et favorable et doux; 
Qu'il lui offrait son corps en sacrifice. 

Il pardonna jusqu'à l'exécuteur, 

Et^ en mourant, il chantait un cantique 

D'alléluias à son divin Sauveur, 

En l'exaltant d'une ardeur héroïque. 

Ainsi mourut notre prédicateur. 

Ayant fini ici-bas sa carrière, 

Il fut reçu par Jésus son Sauveur, 

Dans le Très- Haut, auprès de Dieu le Père. 



IV 

JUGEMENT QUI CONDAMNE A MORT MOLINES (l). 

De par le Ro/y 

Jugement du 15 juillet 1752, qui comdamne a mort 

LE NOMMÉ MOLINES DIT FlÉCHIER, CONVAINCU D'AVOIR 

fait les fonctions de ministre de la r. p. r. dans 
la province de languedoc, et la dame pilet de 
Saint-Sens a Être rasée et enfermée pour le reste 

DE SES jours dans LA ToUR DE CONSTANCE, POUR 
AVOIR DONNÉ RETRAITE AUDIT FlÉCHIER. 

Jean-Emmanuel deGuignard, chevalier, vicomte de 
Saint-Priest , conseiller du Roy en ses Conseils , maître 
des requêtes ordinaires de son Hôtel, intendant de justice, 
police et finances en la province de Languedoc. 

Veu Tarrôlé du Conseil d*Etat du 15 février dernier, 
portant que le procès sera par nous fait et parfait à tous 

(i) Dossier de Molines. — Ce jugement a été reproduit par 
Charles Sagnier, La Tour de Constance et ses prisonnières, p. 192- 
198. 
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les ministres et prédicans qui pourront être arrêtés dans 
la province de Languedoc, leurs complices, fauteurs et 
adhérans, circonstances et dépendances, et par nous 
jugé définitivement et en dernier ressort, avec tel pré- 
sidial que nous voudrons choisir ou le nombre de gra- 
dués requis par l'ordonnance , Sa Majesté nous attri- 
buant à cet effet toute cour, juridiction et connaissance, 
qu'elle a interdit à toutes ses cours et autres juges, 
nous permettant de subdéléguer pour l'instruction du 
procès, de commettre pour procureur du Roy et pour 
greffier telles personnes que nous jugerons à propos; 
la commission expédiée sur ledit arrêt le même jour ; notre 
ordonnance d'attache du 18 mars suivant, contenant 
qu'étant informé de la capture du nommé Fléchier, 
ministre de la religion prétendue réformée, nous avons 
fait choix des personnes y dénommées pour nous as- 
sister au jugement du procès dudit Fléchier, et avons 
commis le S** Coulomb pour procéder à l'instruction et 
faire le rapport dudit procès, le S*" Solier pour pi'ocu- 
reur du Roy, et le S"^ Soefve pour greffier principal en 
la commission; l'exploit de signification faite dudit ar- 
rêt, commission et ordonnance audit Fléchier; la re- 
quête en plainte du procureur du Roy avec notre or- 
donnance, portant que des faits y contenus il sera 
informé par devant ledit S*" Coulomb et qu'il sera par 
lui procédé à l'interrogatoire dudit Fléchier, lors du- 
quel les papiers et cahiers qui ont été trouvés sur lui 
seront représentés à l'effet de les reconnaître et para- 
pher s'il y a lieu ; l'interrogatoire prêté devant le sieur 
Coulomb par le nommé Jean Molines dit Fléchier, mi- 
nistre de la R. P. R., natif de Camargue, métairie dé- 
pendante de la paroisse de Frugère, diocèse de Mende; 
quatre cahiers de sermons paraphés par ledit sieur Cou- 
lomb et par ledit Molines du même jour; l'exploit d'as- 
signation à témoins, l'information faite en conséquence 
devant ledit sieur Coulomb, les conclusions du procu- 

Digitized by LjOOQ IC 



PlèCES JUSTIFICATIVES. 297 

reur du Roy et le jugement par nous rendu le 19 du 
mois de mars, par lequel nous avons déclaré la capture 
dudit Molines, du nommé Chabran, de la dame de 
Saint-Sens et de la demoiselle sa fille bien et duement 
faite : ordonne qu'ils seront ouïs et interrogés par le- 
dit sieur Coulomb, les extraits des écroues dudit Mo- 
lines, de la dame de Saint-Sens, de sa fille et du nommé 
Chabran ; les exploits de signification de Tarrêt du 
conseil, commission, ordonnance d'attache, décret et 
écroue faite à ladite dame de Saint-Sens, sa fille et au- 
dit Chabran, dudit décret et écroue audit Molines le 
même jour; autre requête du procureur du Roy, notre 
ordonnance du même jour, portant qu'il sera procédé 
par ledit S"^ Coulomb, en présence du procureur du 
Roy, dans la maison de ladite dame de Saint-Sens, à la 
visite et recherche des papiers, titres et autres pièces 
servant à la conviction des accusés pour en être dressé 
procès-verbal par ledit sieur Coulomb ; autre requête 
dudit procureur du Roy et notre ordonnance du même 
jour, portant que le S^ Nogaret architecte et Gautard 
maître menuisier de cette ville, préalablement asser- 
mentés par-devant ledit sieur Coulomb, il sera procédé, 
en sa présence, à la vérification de l'ouverture qui a été 
faite au toit de la maison de la dame de Saint-Sens ; le 
procès-verbal tenu devant ledit sieur Coulomb, sur son 
transport à Massillargues avec son greffier, le procu- 
reur du Roy, Galabert huissier, quatre cavaliers de la 
Maréchaussée et lesdits Nogaret et Gautarel experts; 
l'ouverture de la maison de la dame de Saint-Sens; la 
visite et recherche faite par ledit sieur Coulomb en 
présence du procureur du Roy et des consuls dudit 
lieu ; le paraphe et remise d'un quarré de papier trouvé 
dans ladite maison , et la vérification faite par lesdits 
experts, en présence dudit sieur Coulomb et desdits 
consuls, et la transcription du rapport desdits experts, 
ledit procès-verbal en date des 19 et 20 mars dernier; 
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autre interrogatoire dudit Molines dit Fléchier, et ceux 
de Magdelaine Pilet , veuve du sieur de Saint-Sens, 
capitaine d'infanterie, habitante de Massillargues, 
d'Anne de Saint-Sens sa fille et de Jean Chabran, fa- 
bricant de bas dudit lieu, dudit jour 20 mars, ensemble 
les effets, livres et papiers énoncés dans lesdits interro- 
gatoires, paraphés par ledit S"" Coulomb , et représen- 
tés aux accusés; les conclusions du procureur du Roy 
et notre jugement du 21 mars, portant que les témoins 
ouïs et à ouïr seront recollés et confrontés auxdits 
accusés, comme aussi que les experts seront résumés 
en leur rapport par forme de déposition, recollés et que 
ladite dame Pilet, la demoiselle Saint-Sens et ledit 
Chabran seront recollés en leurs interrogatoires et con- 
frontés audit Molines, que ce dernier sera pareillement 
recollé en ses interrogatoires, et confronté à ladite 
dame Pilet, demoiselle de Saint-Sens et ledit Chabran, 
le tout par devant le sieur Coulomb; quatre exploits 
d'assignation à témoins des 22, 24 et 25 dudit mois de 
mars ; la continuation d'information ; le cahier des re- 
collements des témoins en leurs dépositions, et desdits 
Molines, dame Pilet, demoiselle Saint-Sens et Cha- 
bran en leurs interrogatoires; quatre cahiers des con- 
frontations des 22, 23, 24,25 et 26 dudit mois de mars; 
la requête dudit Chabran tendante à ce, pour les causes 
y contenues, il soit élargi des prisons où il est détenu, 
avec l'ordonnance de soit-montré au procureur du Roy 
du 5 mai dernier; les conclusions dudit procureur du 
Roy du même jour, sur ladite requête ; l'ordonnance 
par nous rendue le 6 dudit mois, portant que ledit Cha- 
bran sera élargi provisoirement, à la charge par lui de 
se représenter lorsqu'il sera ainsi dit et ordonné; l'ex- 
ploit de sommation faite audit Chabran le 28 du mois 
dernier pour se remettre dans les prisons. Vu aussi les 
déclarations du Roy des premier juillet 1680, 23 dé- 
cembre 1698 et 14 mai 1724, les conclusions du procu- 
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reur du Roy des 6 avril et du 13 du présent mois , les 
interrogatoires prises sur la sellette par lesdits Molines 
dit Fléchier et dame Pilet de Saint-Sens et derrière le 
bureau par la demoiselle Saint-Sens et le nommé Cha- 
bran, en présence de tous les juges : ouï le rapport du- 
dit sieur Coulomb, et tout considéré : 

Nous, de Tavis des sieurs Jausserand, juge-mage, 
Surat, lieutenant-criminel, Fermaud, lieutenant-prin- 
cipal, Nadal, procureur du Roi en la sénéchaussée et 
siège présidial de Montpellier, Assier et Coulomb, 
avocats, avons déclaré et déclarons le nommé Jean 
Molines, surnommé Fléchier, duement atteint et con- 
vaincu d'avoir fait les fonctions de ministre de la religion 
protestante dans la province de Languedoc, pour répa- 
ration de quoi l'avons condamné et condamnons à être 
pendu et étranglé jusqu'à ce que mort s'ensuive, à une 
potence qui sera à cet effet dressée par l'Exécuteur de 
la haute justice, à TEsplanade de cette ville; comme 
aussi, sans avoir égard à la demande formée par la dame 
Pilet, en preuve de ses faits justificatifs, que nous avons 
déclarés non pertinents et inadmissibles, déclarons ladite 
dame duement atteinte et convaincue d'avoir donné 
retraite, dans sa maison, audit Molines, pour réparation 
de quoi , l'avons condamnée à être rasée et enfermée 
pour le reste de ses jours dans les prisons de la Tour 
de Constance, déclarons tous et chacuns les biens dudit 
Molines et de ladite dame Pilet, acquis et confisqués 
au profit du Roi, le tiers préalablement distrait en 
faveur de leurs enfants, s'ils en ont , ensemble les en- 
tiers frais et coût du procès ; ordonnons que la maison 
de la dame Pilet, d'où ledit Molines s'étoit échappé 
pour se réfugier sur le toit de celle où il a été arrêté, 
sera rasée à la diligence du Procureur du Roi, et con- 
damnons l'arrondissement, dans l'étendue duquel ladite 
maison se trouve située, en 3,000 livres d'amendes, 
conformément à l'Ordonnance du Roi du '9 novem- 
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bre 1728. Ordonnons que les livres à Tusage de h 
R. P. R. qui ont été trouvés dans ladite maison, autres 
néanmoins que ceux servant à la conviction des préve- 
nus, seront brûlés par Texécuteur de la haute justice, 
sur ladite place de l'Esplanade ; et en ce qui concerne 
la demoiselle Saint-Sens et le nommé Chabran , avons 
mis les parties hors de Cour et de Procès ; condamnons 
ledit Molines et ladite dame Pilet, solidairement aux 
dépens, sans dépens à l'égard de ladite demoiselle 
Saint-Sens et dudit Chabran, ordonnons que le présent 
jugement sera lu et publié et affiché par tout où besoin 
sera. 

Donné à Montpellier le quinzième juillet mil sept 
cent cinquante deux. 

Signés : De Saint-Priest, Jausserand, Surat, 
Fermaud, Nadal, Assier, Coulomb, rapporteur. 



CANTIQUE fait PAR LE SIEUR FLÉCHIER (l). 



AVERTISSEMENT. 



L*auteur de ce cantique s'est borné, dans les strophes 
qui le composent, de faire voir les principaux signes de 
la véritable religion chrétienne, qui la caractérisent vé- 
ritablement et, d'une manière non équivoque, la religion 
catholique, apostolique et romaine. On les fait exposer 
aux protestants par le sieur Fléchier, parce que, plei- 
nement convaincu de la certitude de ces marques dis- 
tinctives de vérité , ce minisire n'a cessé d'en instruire 



(i) Papiers Vielles. Cette pièce qui n'est pas de Molines, mais 
des jésuites et qui, peut-être, ne fut jamais imprimée, est trop 
caractéristique pour que nous ne la donnions pas en entier. 
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tous les protestants qui ont été le voir dans sa prison, 
de les exhorter à imiter son changement et à suivre la 
lumière de cette même vérité qui venait de triompher 
des ténèbres de son esprit et d'éclairer en même temps 
les yeux de son entendement. C'est aux doctes per- 
sonnes, qui ont été chargées de dresser l'abjuration et 
confession de foi du sieur Fléchier, à qui on a réservé 
et laissé le soin de détailler, dans les articles qui la 
forment, les autres preuves de véritable religion que les 
protestants ne veulent point reconnaître , mais dont 
l'évidence ne s'est point vainement présentée au sieur 
Fléchier. 

CANTIQUE. 

Ad major em ver ce Dei ecclesiœ gloriam. 

Au sujet de la conversion à la religion catholique, 
apostolique et romaine du sieur Jean Molines dit Flé- 
chier, ministre de la R. P. R., pris au lieu de Massil- 
largues, diocèze de Nismes, le i6 mars 1752, conduit 
en la ville de Montpellier où il a fait abjuration et pro- 
fession de foi, le 30 avril suivant, entre les mains de 
M' l'Evèque de Montpellier, dans la chapelle de la 
citadelle de la même ville et reçu successivement tous 
les sacrements de l'Eglise catholique, apostolique et 
romaine. 

Sur le chant joyeux O filii et filiœ. 

Allelu/a, Allelu/a, Allelu/a, 

Réjouissez -vous, bienheureux (i), 
De ce qu'avec vous, dans les cieux, 
Fléchier quelque jour chantera 
Alleluya ! 

(i) On lit dans l'Evangile qu'on se réjouira dans les cieux pour 
un pécheur qui se convertira (Saint Luc, ch. XV, v. 7). 
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Trois évaogC-liques ouvriers (i] 
Ont «u l'arracher des sentiers 
De rh^rt^sic qu'il prêcha^ 
Allduya! 

Ouvrez lt:$ y^ux^ lui ont-ils dit^ 
Ainïà» qu'en usa Jésus-Clirist 
Envers Tapâire qui douLa (z), 
Alloluya I 

De la fsusse religion 
Rec^nnai^sanL riUusîoàt 
Fléchier avoue qu'il erra. 
ADeluya I 

Pénétré de conirîtton, 
]1 a fait abjuration 
De$ faux dogmes qu'il enseigna. 
AI tel uy a î 

Vous qui des sectaires divers , 

Suivez les senliments pervers, 
Imitez ce ministre-là, 
AHèluya I 

Un exemple si éclatant 
Serait-il pour vous Impuissant, 
Réformés qu'il dogmatisa? 
AUcluya ! 

Il a scmè dans votrt; cœur 
Le grain funeste lic Terreur; 
Venc£ tous, il vous le dira. 
Alleluyûî 

Af, FUchm aux proksianh. 

Mes chers auditeurs du Désert^ 
Quittez ce chemin qui vous perd, 

(0 Messiro François de VlIEl: neuve, évoque do Montpellier, 
M. Ricard, curé de la paroisse Notre-Dame- dcs-Tables, Rh P, 
Goût, de la Compaj^^nie de Jésus. 

(î) SainL Thomas. 
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J'ai reconnu qu'il m'égara, 
Aileluya ! 

Apprenez que toutes les fois 
Que j'y fis entendre ma voix, 
L'erreur par ma bouche parla. 
Alieluya ! 

La douleur de mon cœur contrit 
Vient de vous y avoir conduits. 
En me suivant, guérissez-la. 
Aileluya ! 

Réunissez-vous à ce chef 
Qui des cieux a reçu les clefs (1), 
Et son Eglise chantera 
Aileluya î 

C'est l'Eglise que Jésus-Christ 
Pour votre salut établit. 
Hors de son sein nul se sauva. 
Aileluya ! 

C'est ce que son antiquité (2) 
Apprend à la chrétienté. 
Quelle autre d'aussi loin data } 
Aileluya ! 

Elle n'a jamais disparu, 
Comme vous l'avez prétendu (3). , 
Toujours visible elle resta. 
Aileluya ! 

(i) Vous êtes Pierre, dit Jésus-Christ, et sur cette pierre ji; 
bâtirai mon Eglise. Je vous donnerai la clef du royaumii Ja^ 
cieux (Saint Matthieu, ch, XVI, v. 18 et 19). 

(2) Signe de la véritable religion chrétienne. 

(3) Les protestans se vantent que, dans le quatorzième siècli;^ 
la véritable religion disparut, qu'elle se sauva dans le disert où 
elle resta cachée jusqu'au quinzième siècle, que Luther et Cal- 
vin la retirèrent des ténèbres où elle était comme enscVL^lic. 
Divers empereurs payens n'ont rien négligé pour l'étouffer dans 
sa naissance. Plusieurs autres puissances ont, plus d'une iaiîs, 
saccagé Rome, massacré ou chassé les papes ; le fer et lii fCM 
n'ont point été oubliés pour renverser le Saint-Siège. 



Digitized by LjOOQ iC 



304 PIÈCES JUSTIFICATIVES. 

A cette visibilité 
Se |ûint sa perpétuité (i), 
Malgré les coups qu'elle essuya. 
Alleluya ! 

Lii promesse que Dieu nous fit 
Oans son effet nous établit 
L'universalité qu'elle a. 
Alleluya ! 

Quoi ! cette ville, ce flambeau (2) 
Toujours brillant d'un feu nouveau, 
Comme un nuage s'éclipsa ! 
Alleluya ! 

Non, l'ouvrage de Jésus-Christ, 
L'zisite de son Saint-Esprit 
N'eut point cet événement-là. 
Alleluya ! 

C'est de son sein que sont sortis 
Tant de sectaires pervertis (3), 
Mais de Dieu seul elle émana. 
Alleluya 1 

f£klu est, sans interruption, 
Des pasteurs la succession, 
DL'puis que Dieu l'institua. 
Alleluya ! 

C'est la seule que la clarté 
Pu flambeau de la vérité 



(1} Je te donnerai, dit Jésus-Christ, par le prophète, les na- 
tions pour héritage, et ton domaine s'étendra jusqu'aux extré- 
mités de la terre. 

(2} Jésus-Christ dit, dans l'Evangile, que l'Eglise est une ville 
sur ufic haute montagne, qui ne peut être invisible ni cachée, 
qu'elles est un flambeau allumé, mis sur le chandelier, dont on 
ne pçuL éteindre les flammes (Saint Matth., ch. XIV, v. 15). 

(j) Simon le Magicien, premier hérésiarque, s'étant fait bapti- 
ser, était dé la religion de saint Pierre. Arius était prêtre de la 
religion romaine, Nestorius était évêque, Luther, moine, Calvin, 
çhanoiop de la même Eglise, Zwinglc, archidiacre. 
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Dans tous les siècles éclaira. 
Alleluya ! 

Tous ceux qui osent se porter 
A ne vouloir point Técouter, 
Dieu les anathématisa (i). 
Alleluya ! 

Abstinences, austérités, 
Sont des préceptes usités 
Par tous ceux que Rome adopta. 
Alleluya ! 

Mais la mortification 
Est dans notre religion 
Un chef que Calvin réforma (2). 
Alleluya ! 

Toujours constante dans sa foi, 
Toujours rigide dans sa loi, 
Jamais Rome ne varia. 
Alleluya I 

Les sectaires qui ont été (3) 
N'ont fait voir que variété. 
Quel signe divin est cela ! 
Alleluya ! 

De sa créance l'unité 
Fait voir que la divinité 



(1) Jésus-Christ dit, dans son Evangile: Si quelqu'un n'écoutai 
point l'Eglise, regarde-le comme un payen et comme un publî- 
cain (Saint Matth., ch. XVIIl, v. 17). 

(2) Les réformateurs, dont Calvin est du nombre, ont retran- 
ché, comme des superstitions, les austérités du corps, la morti- 
fication de la chair, les jeûnes, les abstinences, le célibat, Jet; 
conseils évangéliques (Le P. Comprin, jésuite). 

(5) Ils n'ont jamais été unis ni d'accord sur leurs points fonda- 
mentaux. Les uns n'en voulaient que quatre, les autres six* 
d'autres dix. Les luthériens ont soutenu que Jésus est dans 
l'Eucharistie. Zwingle disait qu'il n'y était qu'en figure. Calvin & 
paru contrarier ces deux avis en disant que Jésus est véritable- 
ment dans l'Eucharistie par la foi (M. de Meaux). 
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Dans tous les siècles Tassista. 
Alleluya ! 

Ruconnaissez, à tous ces iraits^ 
Les vrais caractères parfaiis 
De l'Egltsc que Dieu fonJa. 
Alleluya f 

Les trouver -vous, répondez- moi, 
Chcrs riiformés de bonne foi. 
Dans celle que Calvin forma } 
Alleluya l 

Vpui> m'avez fait, du haul des deux. 
Tomber Jes écailles des yeux tT)i 
Seigneur, que je persécuta. 
Alleluya î 

Hors de votre sacré bercail, 
Jo naviguais sans gouvernail. 
Quel bnnKeur quand on m'arrêta ! 
Alleluya î 

MilUûire, que le Seigneur 
Choisit pour mon restaurateur, 
LMieurcux ordre qu'on vous donna, 
Alleluya 1 

Digne prêtre, docte curèj 
Religieux très éclairé. 
Par vous ta grâce me pressa, 
Alleluy& î 

Mon coïur, à son effort divine 
SentiL les erreurs de Calvin^ 
Le poison qui le corroda. 
Alleluyii ! 

L*afitidote de vos leçons 
E\ de vos démonslratlons 
Grâces à Dieu en triompha. 
Alleluya l 

(i) Le sieur Fléchser, dans celte strophe, est l'image de Saul, 
dont il est parlé dans les Actes des apôtres, ch, IXjV, l, jusqu'à 8. 
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Témoins de mon égarement, 
Soyez-le de mon changement, 
Rien d'humain ne le décida. 
Aileluya 1 

Divin Sauveur, mon âme croit 
Tous les chefs dont elle doutoit. 
De votre amour remplissez-la. 
Aileluya ! 

Acte d'espérance, 

J*espère en vous, doux Rédempteur, 
Ayez pitié de ce pécheur 
Qui, si longtemps, vous oublia. 
Aileluya I 

Acte de charité, 

A ceux que mon cœur pervertit, 
Envoyez votre Saint-Esprit 
Qui des ténèbres me tira. 
Aileluya ! 

Au vrai chemin dont j'étais écarté, 

Le Tout- Puissant aujourd'hui vient me mettre. 

L'aurais-je cru que ce souverain Etre 

Eût eu pour moi cet excès de bonté, 

Lorsque j'étais, contre sa volonté, 

Préoccupé de mes projets iniques? 

Ah ! marche-t-on, par de telles pratiques, 

Au vrai chemin dont j'étais écarté ? 



VI 

JUGEMENT QUI CONDAMNE A MORT TEISSIER(i). 

De par le Roy^ 

Jugement du 17 août 1754 qui condamne le nommii 

(i) Dossier du martyr. 
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Teissier dit Lafage convaincu d'avoir fait les 
fonctions de ministre de la religion prétendue 

RÉFORMÉE DANS LA PROVINCE DE LaNGUEDOC ET LES 
NOUVEAUX-CONVERTIS DES COMMUNAUTÉS QUI COMPO- 
SENT l'arrondissement ou ledit Teissier a été av.- 

RÊTÉ, EN 3,000 livres d'aMENDE APPLICABLE AUX 
TROUPES QUI EN ONT FAIT LA CAPTURE. 

Jean-Emmanuel de Guignard, chevalier, vicomte de 
Saint' Priest, conseiller du Rof en ses conseils, maître 
des requêtes ordinaires de son hôtel, intendant de justice, 
police et finances en la province de Languedoc. 

Veu l'arrêt du Conseil d'Etat du 15 Février 1752, 
portant que le Procès sera par Nous fait et parfait à 
tous les Ministres et Prédicans qui pourront être arrê- 
tés dans la Province de Languedoc, leurs complices, 
fauteurs et adhérans, et par Nous jugé définitivement 
et en dernier ressort avec tel Présidial que nous vou- 
drons choisir, ou le nombre des Gradués requis par 
rOrdonnance, Sa Majesté nous attribuant à cet effet 
toute Cour, Juridiction et Connaissance qu'elle a in- 
terdit à toutes les Cours, et autres Juges, nous per- 
mettant de subdéléguer pour l'instruction des Procès 
et de commettre pour Procureur du Roi et pour gref- 
fier telles Personnes de la qualité requise que nous 
jugerons à propos; la Commission expédiée sur ledit 
Arrêt le même jour ; notre Ordonnance du six du pré- 
sent mois d'août, contenant qu'étant informés que le 
nommé Teissier dit Lafage, Ministre de la Religion- 
P retendue-Réformée, avait été arrêté dans le Hameau 
de Novis, Paroisse de Vabres, Diocèse d'Alais, avec 
plusieurs Personnes trouvées dans ladite Maison lors 
de la capture , Nous commettons le S** de la Bruyère 
notre subdélégué à A lais, pour être par lui procédé à 

rinterrogatoire dudit Teissier et de ses complices 

duquel les papiers et effets, dont il a été trouvé nanty 
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lors de sa capture, lui seront représentés à Teffet de les 
reconnaître et de les parapher avec lui ; notre Ordon- 
nance du 12, par laquelle nous commettons les S" 
Jausserand Président, Juge-Mage , Fermaud Lieute- 
nant-Principal, Lagarde Conseiller et Solier Avocat du 
Roi en la Sénéchaussée et Siège Présidial de cette 
ville; Assier, Farjau fils, Reboul et Coulomb Avocats, 
pour nous assister aux jugements préparatoires et défi- 
nitifs qui seront par nous rendus, ledit S"^ Coulomb 
pour faire l'Instruction et rapport de la Procédure, le 
S' Faure Avocat et Procureur du Roi de la Maré- 
chaussée, pour faire les fonctions de Procureur du 
Roi en la Commission, et le Sieur Soefve celles de 
Greffier principal , avec l'exploit de la signification qui 
a été faite le treize dudit Arrêt du Conseil , de ladite 
Commission d'Ordonnances susdites, au nommé Etienne 
Teissier dit Lafage, Ministre de la Religion-Préten- 
dûe-Réformée, à Jacques, Henry et Magdelaine No- 
vis, et à Jeanne Alibert prétendue femme dudit Jac- 
ques Novis; la Requête ou plainte portée par le 
Procureur du Roi contre ledit Lafage , pour avoir fait 
les fonctions de Ministre dans Tétendûe de la Pro- 
vince du Languedoc, et d'y avoir été arrêté portant 
des armes à feu, et contre lesdits Jacques, Henry et 
Magdelaine Novis,, et lad. Jeanne Alibert, pour lui 
avoir donné retraite, secours et assistance, avec notre 
Ordonnance portant que des faits y contenus il sera 
enquis par devant le S*" Coulomb , et que les effets et 
Papiers servant de conviction seraient remis devers 
notre Greffe et demeureraient joints à la Procédure ; 
Veu aussi un Paquet de Poudre à tirer d*environ un 
quart de livre, un petit sac de peau presque rempli de 
Baies de calibre de Pistolets , six grandes Cartouches 
contenant chacune une charge ordinaire de Poudre et 
deux Baies de calibre de Pistolet, une petite Cartou- 
che chargée à Poudre et une Baie, une petite poire à 
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Poudre de Carton, en contenant environ un quart, une 
petite corne aussi pleine de Poudre à tirer et une Baie 
séparée de la Cartouche, deux pistolets de selle mon- 
tés sur cuivre , un Tire-bourre , deux petits collets et 
autres effets , un petit Registre couvert de Parchemin 
contenant les Baptêmes et Mariages célébrés par ledit 
Teissier, depuis le i8 Décembre 175 1, jusques au 
^1 Juillet 1754, sept Cayers de petit papier à lettre 
contenant plusieurs sermons, vingt feuilles de papier 
séparées roulant toutes sur différentes matières de 
Religion; cinq autres feuilles sur lesquelles sont écri- 
tes différentes Prières ; un état écrit sur trois petites 
feuilles de papier des sommes que chaque Paroisse 
doit payer pour les appointements des Ministres et 
Prédicans; une Délibération du Sinode de 1753 conte- 
nant plusieurs Règlements; la copie d'une lettre mis- 
sive du 9* Avril 1747, écrite aux Ministres du Sinode, 
au nom du corps des Proposans de la Province, ledit 
Registre, Sermons, Délibérations, Lettres et feuilles 
écrites de la main dudit Teissier; deux autres feuilles 
écrites d'une autre main que celle de Teissier, conte- 
nant une exhortation et un sermon ; cinq lettres missi- 
ves écrites par plusieurs Ministres audit Lafage, en 
date des 18 Octobre et 27 Novembre 1751, 6 Novem- 
bre 1753 et Mars 1754; une lettre Missive en forme 
d'attestation en faveur dudit Lafage, dattée de Lau- 
zanne le 22 Juin 1751, et signée par trois Ministres; 
une autre lettre Missive dont l'adresse est emportée 
dattée du 26 Août 1753 ; trois autres lettres sans datte 
ni signature dont Tune est à l'adresse dudit Lafage ; 
rcKtrait en forme d'un Colloque tenu à Valleraugue le 
le II Août 1748 , signé par un Ministre et par le se- 
crétaire du Colloque ; l'Extrait en forme d'un autre 
Colloque tenu à Anduse, le 14 Août 1753, signé par 
un Ministre; un mémoire signé par un Ministre du- 
quel il résulte que ledit Lafage n'avait reçu que vingt- 
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quatre livres de la Communauté de Valleraugue; un 
Mandat de six livres tiré par un Ministre sur ledit 
Lafage; un autre Mandat du 5 Septembre 1753 tiré sur 
les Eglises de Valleraugue et de Mandagout en faveur 
dudit Lafage, signé par un Ministre, contresigné par 
le Secrétaire du Colloque et la copie d'un Placet 
adressé le 15 Août 1752 à M. de Paulmy; tous lesdits 
Effets , Pistolets et Papiers annexés à la plainte du 
Procureur du Roi ; l'Exploit d'assignation donnée à 
deux témoins; l'information faite en conséquence de- 
vant le S' Coulomb, et le jugement par Nous rendu 
par lequel nous avons cassé par nullité et contravention 
à l'Ordonnance, les interrogatoires prêtés pardevant le 
sieur la Bruyère par ledit Teissier dit Lafage, Jac- 
ques, Henry et Magdelaine Novis et par Jeanne Ali- 
bert, déclare la capture desdits cinq Accusés bien et 
duement faite, ordonne qu'ils seront écroués, que 
Técroûe leur sera signifiée, et qu'ils seront ouïs et in- 
terrx^és par ledit S^ Coulomb sur les faits résultans 
des charges; l'Extrait du Verbal de leur écroûe, avec 
l'exploit de la signification qui leur a été faite dudit 
jugement et de leurécroiie; les interrogatoires et ré- 
ponses prêtées par ledit Teissier contenant la recon- 
naissance qu'il a faite des Papiers et Effets servant à 
sa conviction , énoncés dans ledit interrogatoire , et 
paraphés par ledit S"" Coulomb; les interrogatoires 
prêtés par lesdits Jacques, Henry et Magdelaine 
Novis, et par lad. Jeanne Alibert; les conclusions du 
Procureur du Roi et notre Jugement , portant avant 
dire droit, que les témoins ouïs aux informations et 
ceux que le Procureur du Roi pourrait faire ouïr, se- 
raient recelés en leurs dispositions et ensuite confron- 
tés auxdits Lafage, Jacques, Henry et Magdelaine 
Novis et à ladite Jeanne Alibert, lesquels seraient 
aussi recelés aux interrogatoires par eux déjà prêtés 
ou qu'ils pourraient prêter, et respectivement confron- 
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tés si besoin est pardevant ledit S*" Coulomb ; Texploit 
de la signification dudit Jugement auxdits cinq accusés; \ 
autre Exploit d'assignation donné à deux témoins pour 
déposer vérité, être recolés et confrontés; les interro- 
gatoires et réponses de nouveau prêtées par lesdits 
Jacques, Henry et Magdelaine Novis et par Jeanne I 
Alibert; le Cayer des recolements des témoins en 
leurs dépositions et des accusés en leurs interroga- 
toires; le Cayer des confrontations des témoins et des 
accusés faites audit Lafage, celui des confrontations 
faites audit Jacques Novis, celui des confrontations 
faites à Henry Novis, celui des confrontations faites à 
Magdelaine Novis et celui des confrontations faites à 
ladite Jeanne Alibert, le tout des 13, 14, 15 et 16 du 
présent mois d'Août ; Veu aussi les Déclarations du 
Roi des premiers Juillet 1680, 23 Décembre 1698, et 
14 May 1724; les Conclusions du Procureur du Roi 
du jour d*hier, les interrogations prêtées sur la sellette 
par ledit Etienne Teissier et Jacques Novis, et derrière 
le Bureau par Henry, Magdelaine Novis et Jeanne 
Alibert, en présence de tous les Juges; Ouï le rapport 
dudit S*" Coulomb et tout considéré : 

Nous de l'avis des Sieurs Jausserand Juge-Mage, 
Fermaud Lieutenant-Principal, Lagarde Conseiller en 
la Sénéchaussée et siège Présidial de cette ville, Assier, 
Farjau fils Reboul et Coulomb Avocats , avons déclaré 
et déclarons ledit Etienne Teissier dit Lafage, dûement 
atteint et convaincu d'être Ministre de la Religion Pré- 
tendue-Réformée et d'en avoir fait les fonctions dans 
la Province de Languedoc, pour réparation de quoi le 
condamnons a être pendu et étranglé jusqu'à ce que 
mort s'ensuive a une Potence qui sera a cet effet dres- 
sée sur la Place de l'Esplanade de la présente Ville ; 
déclarons tous et chacuns les biens dudit Teissier ac- 
quis et confisqués au profit du Roi, le tiers préalable- 
ment distrait en faveur de sa femme et enfans s'il en a, 
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et au cas la confiscation n'ait pas lieu au profit de sa 
Majesté ; Condamnons ledit Teissier en une amende 
envers le Roy, de la valeur de la moitié de ses Biens ; et 
avant faire droit sur l'accusation portée contre le nommé 
Jacques et Henry Novis, et les nommées Magdelaine 
Novis et Jeanne Alibert, Ordonnons, sans préjudice des 
preuves résultantes du Procès contre lesdits Accusés, 
qu'il sera plus amplement informé contre eux, pendant 
un mois, et cependant qu'ils tiendront Prison close, 
comme aussi, ordonnons pour les cas résultans des 
charges que le nommé Novis père desdits Jacques, 
Henry et Magdelaine Novis, sera pris et saisi au corps» 
conduit et mené sous bonne et sûre garde, dans les 
Prisons de cette Ville, pour y être interrogé par-devant 
le Sieur Coulomb, déjà commis pour l'instruction de la 
Procédure , et ne pouvant être arrêté qu'il sera , après 
perquisition faite de sa personne, assigné à la quinzaine 
et par un seul cri public à la huitaine suivante, ses Biens 
saisis annottés et régis par Commissaire , et le Procès 
à lui fait et parfait, par défaut et contumace, suivant 
l'Ordonnance, pour le tout fait et rapporté être par 
Nous ordonné ce qu'il appartiendra. Condamnons les 
Nouveaux-Convertis de la Communauté de la Salle, 
Soudorgues, Colognac, Vabres et Saint-Bonnet, for- 
mant l'Arrondissement dans lequel ledit Teissier a été 
arrêté , en une amende de trois mille livres applicable 
aux Troupes qui en ont fait la capture, suivant la répar- 
tition qui en sera par Nous faite ; condamnons ledit 
Teissier aux dépens du Procès, ceux des interlocutoires 
demeurant réservés, ensemble la solidarité de ceux 
dont la condamnation est définitivement prononcée, ei 
sera notre présent Jugement lu, publié et affiché par- 
tout où besoin sera. 

Fait à Montpellier le dix-septième août mil sept cent 
cinquante-quatre. 

Signés : De Saint-Priest, Jausserand, Fermaud, 
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Lagarde, Assier Farjon fils, Reboul et Coulomb. 

L'an mil sept cenl cinquante quatre, et le 17^ août^ sur 
les réquisitions de M^ le Procureur du Roy en la Com- 
mission, et en présence de M»* Coulomb Rapporteur^ le 
préscnl Jugement a été là, et prononcé a deux heures 
après midy au nommé E. Teissier dit Lafage, prévenu^ et 
exécuté à six heures après midi , sur la place de V Espla- 
nade. 

Signé : AuRÉs, Greffier. 

A Montpellier, De Tlmprimerie d'Augustin-François 
Rochard seul Imprimeur du Roy. 1754. 

VII 

DÉPENSES POUR LE MARTYRE DE TEISSIER (l). 

Le procureur du roy en la commission demandeur en 
îaxe desd. depans auxquels le N® Estienne Teissier dit 
Lafage, Ministre, fut condamné par votre jugement du 
dïK-sept du présent mois d'aoust : 
Pour le bouillon et autres fournitures, fai- 
tes audit Teissier au fort d'AIais, suivant 
V6iAi certifié par M. Montalet major, 

cy 7* 5''9^ 

Au S' Privât, appoticaireà Alais , pour 

diiïérentes drogues servant aux panse- 

meiis dud. Teissier, suivant l'état par luy 

remis, cy 3 » » 

A îa nommée Gleize, hôtesse de Fonmagne, 

pour la halte du Ne Teissier et autres 

prisonniers, suivant un certificat de M . de 

(0 Celte pièce, tirée du dossier du martyr, a paru dans le 
Balkiin du protestantisme, t. XXX, p. 12 $-128. 
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Persange, lieutenant général du régiment 

de Normandie, cy 25 » » 

Au chirurgien-major du régiment de Nor- 
mandie, pour les peines et soins qu'il a 
pris dudit Teissier, pendant son séjour 
au fort d'Alais, et pendant la route jus- 
qu'à la citadelle de Montpellier, cy.. . 72 » » 

Au S"^ Cairon , exempt de la maréchaussée 
à Alais, qui a escorté les prisonniers jus- 
qu'à Sommières ou pour son retour à 
8*1. par jour, cy 16 » » 

A trois cavaliers de la même résidence, 

deux journées chacun 5 1. par jour, cy. jo » » 

Au sieur Bonet, brigadier à Sommières, 
une journée pour la même escorte, cy. 7 10 » 

A quatre cavaliers de la même brigade, une 

journée chacun à 5 1., cy 20 » » 

Au S"^ de la Bruyère , subdélégué à 
Alais, pour avoir receu les interrogatoi- 
res des cinq accusés cottes N<^ 2, j, 4, 
5 et 6, cy 30 » » 

Au S*" Ollivier son greffier pour les mêmes 

interrogatoires, cy 15 » » 

A un exprès envoyé par led. S^ de la Bru- 
yère à M. rintendant pour porter lesd. 
interrogatoires, cy 6 » » 

Au S»" Rigal, voiturin de cette ville, pour 
le louage de deux carrossins qui ont été 
prendre le S"^ Teyssier à Alais, avec les 
autres prisonniers, à quoy ils ont employé 
quatre journées chacun à 18 I. par jour, 
cy 144 » » 

Aux entrepreneurs des voitures des trou- 
pes pour 427 journées de chevaux de 
selle et 22 de trait, y compris les re- 
tours, qu'ils ont fourny aux 'officiers des 
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différents détachemens qui ont escorté 
ledit Teissier et les autres prisonniers, 
suivant l'état par eux remis, ce qu'il 

plaira à M. l'intendant Néant 

Au procureur du roy, pour la dresse de sa 

requête en plainte cottée N° 8, cy. . . 12 » 
Au S*" Coulomb, commissaire, pour avoir 
receu l'information cottée N® 35 compo- 
sée de quatre témoins, cy 8 » 

Au S' Aurès, greffier, pour la même infor- 
mation, cy 4 » 

Au S^ Faure, procureur du Roy, pour ses 
conclusions sur le décret, cy 4 » 

Au S'" Coulomb, pour la dresse du juge- 
ment qui décrète les cinq accusés, cy. . 6 » 

Au Sf Coulomb, pour l'interrogatoire de 
Teissier cotté No 37, cy . 6 » 

Au S' Aurès, greffier, pour le même inter- 
rogatoire, cy 3 » 

AuJ. S' Coulomb, pour l'interrogatoire de 
Jacques Novis cotté N° 38, cy. . . . . 6 » 

Aud. S*" Aurès, pour le même interroga- 
toire de Jacques Novis cotté N° 38, 
cy 6 » 

Aud. S*" Aurès, pour le même interroga- 
toire, cy 3 » 

Aiid. S*" Coulomb, pour l'interrogatoire 
d Henry Novis cotté N° 39, cy. ... 6 » 

Aud. S*" Aurès, pour le même interroga- 
toire, cy 3 » 

AuJ. S'' Coulomb, pour l'interrogatoire de 

Magdelaine Novis cotté N041, cy. . . 6 » 

Aud. S' Aurès, pour le même interroga- 
toire, cy ? » 

Au procureur du Roy pour ses conclusions 
sur la forme de procéder, cy 4 ^ 
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Au S»" Coulomb, pour la dresse du juge- 
ment de forme de procéder, cy. . . . 6 » I^ 

Aud. S*" Coulomb, pour le second inter- 
rogatoire de Jacques Novis cotté N° 45, 
cy 6 ^ Ti 

Aud. S»" Aurès, pour le môme interroga- 
toire, cy 3 ">' B 

Aud. S"^ Coulomb, pour l'interrogatoire de 

Magdelaine Novis cotté N° 47, cy. . . 6 y> » 

Aud. S"" Aurès, pour le même interroga- 
toire, cy 3 ^ '' 

Aud. S' Coulomb, pour l'interrogatoire 

d'Henri Novis cotté N° 48, cy 6 )■ » 

Aud. S»" Aurès, pour le même interroga- 
.toire, cy 3 j^ >» 

Aud. S*" Coulomb, pour avoir receu les 
neuf recolements compris au cayer cotté 
N®. 49, cy 18 n n 

Aud. s' Aurès pour les mêmes recolemens. 9 » » 

Au s' Coulomb pour avoir receu 40 con- 
frontations suivant les cayers cottes 
n<*» 50, 51, 52 et 53, cy 160 >* u 

Aud. s' Aures pour les mêmes confronta- 
tions, cy 80 )^ j? 

Au s»" Faure, procureur du Roy, pour qua- 
tre journées par luy employées à faire 
faire l'instruction de la procédure ou 
pour vérifier les papiers du ministre. . . Néant 

A Odierne, huissier en la cour de Mont- 
pellier pour cinq journées par luy em- 
ployées à la suite de M. le commissaire 
pour assigner les témoins et signifier les 
jugemens, cy , . 30 » i> 

Au procureur du Roi douze sols pour le 
papier timbré qu'il a employé pour les 
copies des assignations à témoins, cy. . » 12 s» 
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AU même dix-sept livres dix sols qu'il s 
Avancées aux témoins pour leur taxe 
suivant le cayer d'information et les 
copies, cy 17 lo » 

Au s' Vivarès, hocqueton de M. Tinten- 
dant, pour avoir conduit les cinq accusés 
au dernier interrogatoire 12 » » 

A ux nommés Nadal, Maule, Commeigne et 
Boudon, cavaliers de la maréchaussée, 
qui ont prêté main forte aud. s' Vivarès 
et fait tout ce qui est nécessaire pour 
inexécution, cy 20 » » 

Au procureur du roy pour ses conclusions 
définitives, cy ij6 » » 

Au s' Aurès pour avoir receu les cinq 
derniers interrogatoires sur le selette au 
s' Coulomb pour le rapport, cy. . . . 30 » » 

Au s' Coulomb pour le rapport, cy. . . . 200 » » 

Aux s*"" Jausserand, Fermaud, Lagarde, 
Assier, Farjon fils et Reboul, cy. . . . 300 » » 

Au s' Soëfve, greffier principal, cy. ... 136 » » 

A l'exécuteur de la haute justice trente 
livres que led. procureur du Roy luy a 
fait payer pour l'exécution dud. Teissier, 
cy 30 » » 

Pour la potence et Téchelle, cy 20 » » 

Au s' Boûet, brigadier de la maréchaussée 
à la résidence de Sommières, pour deux 
journées par lui employées pour prêter 
main forte à l'exécution, cy 15 » » 

Aux n*' Gounel, Barbut, Poyssarel, Bas- 
sège, Julien et Munie cavaliers des bri- 
gades de Montpellier, qui ont assisté à 
l'exécution Néant » 

Au nommé Coste, concierge de la cita- 
delle, pour son droit de geoUe ou pour 
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la nourriture et le lit qu'il a fournis aud. 

Teissier, ou aux garçons chirurgiens qui 

Tont gardé pendant cinq Jours , suivant 

Tétat par luy remis 14 8 6 

Au s' Bourquenot, M* chirurgien, qui a 

pansé ledit Teissier pendant cinq jours. 48 » » 
Aux garçons du s' Bourquenot qui ont 

servi aux dits pansemens 24 » « 

Au secrétaire de M. Coulomb comm'« 

rapporteur 12 » » 

Au secrétaire de M. Faure procureur du 

Roy, cy 6 » jï 

1833» 98 jd 
VIII 



COMPLAINTE SUR LA PRISE DE M. LAFAGE, PRIS LE 
4 AOUT 1754, ET EXÉCUTÉ A MONTPELLIER LE 1 7 DU 
MÊME MOIS (l). 



Quand fera-t-on cesser la barbare fureur 
De poursuivre en tous lieux les enfants du Seigneur? 
Est-ce par les gibets, le fer, le feu, les flammes, 
Que notre Rédempteur a ramené les âmes ? 



(i) Charles Coquerel, Histoire des Eglises du Désert, t. II, 
p. J7 1-584. Voir aussi Crottet, Histoire des Eglises réformées de 
Saintonge. « Plusieurs de ces stances, » dit Coquerel « sont 
d'un style rude et même trivial; mais l'ensemble forme une com- 
position des plus remarquables. Le morceau de Tapparition, en 
quelque sorte épique, des parents du martyr dans la prison ^ 
l'allégorie biblique qui l'accompagne, fait bien voir comment \a 
poésie populaire rencontre les eifets d'un art habile dans ses 
naïves inspirations... On y remarquera l'empreinte de vive ferveur, 
l'absence de toute exaltation camisarde, et surtout l'absence de 
toute superstition. « 
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Ou bien s'est-il servi, dans cette occasion, 
De Pacharné soldat, du furieux dragon ? 

— Si vous étiez, Messieurs, la véritable Eglise 
Que notre Rédempteur par son sang s'est acquise, 

Pourquoi ne pas marcher dans la même équité? 

L'Eglise doit toujours agir par charité. 

Cette belle vertu, si sainte et si sacrée, 

Est elle, parmi vous, constamment pratiquée ? 

Témoin soient nos troupeaux errants dans tout pays, 
Nos pasteurs exilés, nos temples démolis ; 
Témoin les prisonniers, les forçats des galères. 
Qu'on ne peut regarder qu'avec larmes amères. 

Hélas 1 pourquoi sont-ils dedans ces tristes fers > 

— C'est pour avoir servi le roi de l'univers. 
Quoi ! sont-ils devenus d'un tel cas les victimes ? 

— Oui, car dès aujourd'hui, c'est le plus grand des Crimes. 

Tuez, volez, jurez le nom sacré de Dieu, 
Vous aurez votre grâce en tout temps, en tout lieu. 
Chantez au dieu Bacchus une chanson à boire. 
Vous serez applaudi d'éternelle mémoire. 

Chantez un hymne saint à l'honneur du Seigneur, 
L'on vous regardera comme un perturbateur. 
Qui veut troubler l'union avec la paix publique. 
Chantez de Mahomet l'AIcoran impudique, 

Chacun écoutera d'un regard gracieux 
Celui qui lui tiendra des discours odieux; 
Mais un sermon prêché par un digne ministre 
' Sera taxé d'abord comme un cas bien sinistre. 

Lafage, ce pasteur qui voulait en tout lieu 
Prêcher la vérité, la Parole de Dieu, 
Fut accusé d'abord par des traîtres perfides 
D'être rebelle au roi aussi bien qu'à l'Eglise. 

Lors furent détachés quinze ou vingt bataillons 
Pour chercher ce pasteur dans toutes les maisons. 
Les traîtres sont payés ; soudain la somme est prête 
Pour ceux qui, sans délai, livreront cette tête. 
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El l'on vit à l'instant ces perfides Judas, 
Livrer ce bon pasteur en la main des soldats. 
Voilà la charité que l'on met en usage I 
Ce chemin me conduit jusc(Ti'à toi, cher Lafage, 

Illustre confesseur, martyr du Roi des rois, 
Qui m'as su si charmer aux accents de ta voix. 
Hélas! pourquoi faut-il qu'avec larmes amères, 
Je fasse le portrait de toutes tes misères ? 

Pourrais-|e le dépeindre avec un air serein ? 
Mais ma plume à ces mots me tojnbe de la main. 
Mes yeux, mes tristes yeux, sont deux vives fontaines. 
Je sens mon sang glacé jusqu'au fond de mes veines^ 

Je sens évaporer mes esprits et mes sens, 
Affaiblir ma mémoire, énerver mes talents. 
J'ai besoin de ta grâce, ô Jésus, mon doux frère, 
Pour tracer ce tableau affreux, mais salutaire. 

Pour ceux qui ont désir de souffrir de bon cœur, 
Pour ta divine loi, comme ce cher pasteur. 
Rappelez-vous, mes sens; mon cœur, reprends courage! 
Allons voir derechef notre martyr Lafage, 

Au hameau de Novis, par un bras criminel. 
Etendu sur un toit, percé d'un coup mortel ; 
Vois ce sang innocent, sortant de ses artères, 
Qui le font découvrir à ces incendiaires. 

Vois ce traître Judas, par l'argent possédé. 
Qui porte les cordons dont il est attaché. 
Vois la désolation d'une pauvre famille 
Pour avoir accordé au pasteur un asile. 

Comme des malfaiteurs cruellement liés 
Et conduits en prison dans la ville d'Alais. 
Notre pasteur, lié et marchant sous les armes, 
Voit le long du chemin son troupeau en alarmes. 

L'un lui criait ces mots : « Adieu, mon cher pasteur! »' 
Et l'autre se prenait de plainte et de douleur. 
Notre pasteur, touché jusques au fond de l'âme, 
Leur répétait ces mots, d'un cœur rempli de flamme : 
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K Faites cesser vos pleurs, mes fidèles brebis. 
Assurez-vous toujours au Seigneur Jésus-Christ. 
Pleurez sur vos péchés contre ce divin Etre, 
Car je me trouve heureux de souffrir pour mon Maître. 

a Si VOUS avez pour moi quelque ressouvenir, 
Bien loin de murmurer, tâchez de le bénir. 
De bon cœur, comme Isaac, je m'offre en sacrifice; 
Je triomphe par foi de Thorreur du supplice. 

41 Et tous ces ennemis, cruels et inhumains. 

Ne font rien qu'avancer mon bonheur par leurs mains. » 

Arrivé dans Alais, Monsieur de Beauteville 

Reçut notre martyr aux portes de la ville, 

Faisant auprès de lui de sa troupe un renfort. 
Pour conduire plus sûr le pasteur dans le fort. 
Une noire prison, sans clarté, sans lumière, 
Kut le lieu qu'on choisit, comme on fit à saint Pierre. 

Maïs l'ancre de sa foi, mise sur le Très-Haut, 
LVt:lairait dans son cœur, dans son affreux cachot. 
D^ux jours s'étaient passés pendant sa détenue; 
Deux objets de son cœur s'offrirent à sa vue. 

Il vit, devant ses yeux, deux illustres vieillards 
Qui vinrent tout tremblants lui fixer leurs regards. 
H 1^1 as ! c'étaient ceux-là dont la Toute- Puissance 
S'i^Lait voulu servir pour lui donner naissance. 

Ce n'étaient point parents ou amis affligés ; 

C'étaient ses tendres père et mère désolés. 

— (î Est-ce toi, mon cher fils, cher objet de mon âme? » 

Lui disait, en pleurant, d'un zèle plein de flamme. 

Ce cher père, accablé sous le fardeau des ans. 
.1 Oh ! que je sens pour toi de rigoureux tourments ! 
Comme le bon Jacob je m'en vais, dans peu d'heures, 
Descendre avec douleur dedans la sépulture. 

(I je n'ai que deux enfants, Joseph et Benjamin. 
L'uji ne va être plus. Que je meure soudain 1 
Oui, que je meure enfin, puisque j'ai vu ta face. 
Mais^ ne m'est-il permis, cher fils, que je t'embrasse, 
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« Pour te donner ma paix dedans ce triste lieu, 
Et' pour te consoler dans mon dernier adieu ? » 
Ces mots finis, on vit cette mère affligée, 
Jetant des cris perçants, tremblante, désolée, 

Comme Ton vit jadis la mère de Roussel 

Qui faisait le portrait de la triste Rachel. 

a Mon cher fils, » lui dit-elle, « objet de ma tendresse^ 

Je ne puis t'exprimer la douleur qui me presse. 

« Quoi! faut-il qu'un objet, que j'aime tendrement, 
Qui faisait mon bonheur et mon contentement, 
Se présente à mes yeux, dans cette grotte obscure^ 
Pliant dessous ses fers, percé d'une blessure ? 

M Et, pour comble de maux, tout son corps humecté 
De son sang innocent goutte à goutte versé ! 
Viens venger, ô bon Dieu, ce sang plein d'innocence. » 
— « Chère mère, laissez agir la Providence. 

« Puisque tel est mon sort, de moi consolez-vous! 
Pliez sous ses décrets ; mettez-vous à genoux. 
Et vous, mon très cher père, objet de ma tendresse. 
Imitez Abraham dans sa triste vieillesse; 

'.t Qui, n'ayant qu'un enfant que l'on nommait Isaac* 

Va le sacrifier au mont de Morija. 

Il va l'ofl'rir à Dieu sur cette haute cîme, 

Parce qu'il se l'était réservé pour victime, 

« Et ce cher fils, tout près de descendre au tombeau, 
Offre son jeune sein au barbare couteau. 
C'est la foi qu'Abraham eut à l'Etre suprême. 
Qui le fit s'écrier au dedans de lui-même, 

» Et qu'il dit à son fils : » Marchons au Morija, 
Nous n'avons point d'agneau, mais Dieu y pourvotni. li 
Dieu ne vous commet point, dans cette épreuve exiréme, 
De me sacrifier de vos propres mains même ; 

« Mais il veut maintenant éprouver votre foi 
Sur cet ardent amour que vous avez pour moi. 
Je suis donc cet Isaac que l'Eternel réclame. 
Espérez donc en Lui du profond de votre âme. 
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« Laissez, laissez-moi donc m'ofifrir en aspersion 
Pour les saints intérêts de ma religion. 
Exhortez-moi plutôt à lui être fidèle, 
Fuî$t;ue vous voyez tous que le Seigneur m'appelle 

A sceller de mon sang la sainte vérité, 
Comme tant de martyrs dedans Tantiquité.' 
Laiïsez^moi donc jouir des fruits de ma victoire 
Qui me doit procurer la couronne et la gloire. 

^ Ailex-YOus-en en paix, chers objets de mon cœur, 
Laissez-moi reposer dans les bras du Seigneur. 
Je me tourne vers vous, ma douce et tendre mère. 
Qui ressentez pour moi une douleur amère, 

u Ayez dans votre cœur cette espérance-là, 
Qu'un jour, dedans le ciel, Dieu nous réunira. 
Dieu vous donne la paix, je vous le réitère. » 
— Sur cela le major, qui témoin oculaire 

De la conversation des pauvres affligés , 

Leur dit, d'un ton fort doux : a Vous êtes satisfaits 

D'ûvoir vu votre fils, Messieurs, il faut comprendre 

Qu'il faut sortir du fort. Messieurs, sans plus attendre. » 

Notre pasteur resta alternativement 
Encore vingt-six jours (i), attendant le moment 
Que l'on eût rassemblé la nombreuse cohorte, 
Qui venait de partout pour lui servir d'escorte. 

Enfin, le temps venu, tous ces enfants de Mars 
ViiitiiiL'nt, dans une nuit, investir les remparts, 
Crai^'nnnt qu'il ne survînt quelque ange de lumière 
Pour ouvrir la prison, comme il fit à saint Pierre, 

Quoique, au temps d'aujourd'hui, de tels événements 
Ne viennent plus frapper ni nos yeux, ni nos sens; 
Nous devons conclure qu'on était plus rigide 
Pour conduire un pasteur que pour un parricide. 



(t) En réalité, Teissier ne resta que six jours à Alais, du <j au 
^oir nu 1 1 au m^tjn, 
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Notre très bon pasteur partit accompagné 
Avec ceux du hameau qu'on avait arrêtés. 
Huit à neuf cents soldats, les yeux pleins de furie, 
Acharnés comme d'ours lui tiennent compagnie. 



La terre frémissait de leurs imprécations. 
Ils semblaient des démons sortis de TAchéron. 
Les mots de camisards et des termes semblables 
N'étaient pas épargnés par ces abominables. 

« Tu pleures, » disaient-ils, « tu pleures ton curé. 
Il sera, dans trois jours, pendu et étranglé. 
Et si l'exécuteur de la haute justice 
Manque dans Montpellier, je ferai cet office. » 

O ciel, ayez horreur d'un tel raisonnement; 
Trouverait-on jamais, chez les mahométans, 
Quoique ennemis jurés de la loi du Messie, 
Un monstre qui portât si loin la perfidie ? 

Poursuivons notre route et marchons plus avant. 
Voyons-les arriver au lieu de Lédignan. 
C'est là qu'on voit sortir une troupe innombrable 
De protestants réduits dans un sort déplorable, 

Les yeux fixés ati ciel, perçant le firmament. 
Demandent au Seigneur de faire jugement 
Du traitement cruel commis contre leurs frères. 
Le prenant à témoin de toutes leurs misères ; 

Qu'il venge sans délai le sang de ce pasteur 
Qu'on traitait devant eux comme un perturbateur. 
L'on entendait partout crier : « Monsieur Lafage, 
Dieu veuille vous armer de force et de courage 

a Pour repousser les traits de vos fiers ennemis ! 
Dieu mettra bientôt fin à vos tristes ennuis. 
Servez, servez d'exemple à tous vos pauvres frères 
Qui sont les compagnons de vos tristes misères. 

« Tracez-leur le chemin du royaume des deux, 
C'est bien là, cher pasteur, le comble de nos vœux. 
Notre pasteur quitta cette troupe affligée, 
A la crainte, aux transports, au désespoir livrée, 
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En les remerciant de leur attention 
Qu'ils avaient fait paraître à son occasion, 
Et les regardant tous d'un regard favorable, 
tt Je prie, » leur dit-il, u le Sauveur adorable 

« Qu*il éloigne de vous, les fléaux réitérés 
Dont sont atteints déjà vos frères réformés. 
Souvenez-vous de moi dans vos saintes prières. » 
Soudain Tescorte prit le chemin de Sommières. 

On entendait partout retentir les échos 
Des cris du commandant qui parlait en ces mots : 
« Serrez, serrez vos rangs, serrez vos baïonnettes. 
Repoussez vivement, et à gauche et à droite, 

« Quiconque abordera notre détachement ; 
Car je crains aujourd'hui quelque soulèvement. 
Les gens de ce pays sont des gens redoutables ; 
Ils ne marchandent pas sur des choses semblables. 

tt Le nom de Lédignan me donne la terreur; 
Prévenons par nos soins ce funeste malheur. » 
Tu devais ajouter, âme lâche et craintive, 
Que le méchant s'enfuit avant qu'on le poursuive. 

Car ceux qui sont fondés sur le divin Rocher 
N'ont rien à redouter de ce bras de la chair. 
A Sommière arriva cette troupe meurtrière, 
A six heures du soir, couverte de poussière, 

Les armes sur le bras, tous les tambours roulant 
Comme s'il s'en allait d'un combat sanglant. 
Dedans un carrossin soudain on vit paraître 
Le fidèle martyr de Jésus, son bon Maître, 

Qui toujours l'air serein et maître de ses sens, 

Faisait salutation à tous les assitants. 

Le voilà arrivé dedans la citadelle 

Qui sera le tombeau de ce martyr fidèle. 

C'est ici, cher pasteur, que, avant ton trépas, 
Tu vas être livré à de rudes combats. 
Je vois déjà venir les compagnons d'Ignace, 
T'attaquer vivement, comme on fait une place ; 
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Une croix à la main venant pour l'exhorter 
A marcher sur les pas du perfide Fléchier 
Qui sut adroitement se tirer d'esclavage. 
En jouant d'Arlequin le subtil personnage. 

Cet apostat, saisi de crainte et de terreur. 
Au premier coup porté renia son Sauveur. 
Notre illustre héros, soutenu par sa grâce, 
Veut mourir pour son Dieu, quelque chose qu'on fasse. 

Le bourreau, le gibet, rien ne l'étonnera. 
Il veut, avec Jésus, monter en Golgotha 
Et finir sur un bois son innocente vie. 
L'événement fait voir ce que l'on certifie. 

Le lendemain matin on fut à sa prison. 

On parle, on l'interroge, on entend ses raisons. 

— Btes-vous, lui dit-on, le ministre Lafage? 

— Je le suis, répond-il, d'un ton prudent et sage. 

— Prêchez-vous au Désert, Monsieur, depuis longtemps ? 

— Oui, Messieurs, j'ai prêché pendant plus de quinze ans. 

— Où avez- vous, Monsieur, formé vos assemblées ? 

— Dans les bois, dans les champs, dans toutes les contrées. 

— Avez-vous marié, baptisé des enfants ? 

— Oui, Monsieur, répond-il, en tous lieux, en tous temps ♦ 

— Monsieur, le roi défend de faire un tel office. 

— Le Roi des rois le veut, il faut que j'obéisse. 

— Monsieur, suivant les lois, vous méritez la mort. 

— Je l'embrasse avec joie, puisque tel est mon sort. 

— Rétractez-vous, de grâce, Monsieur, je vous en prie* 
Nous faisons nos efforts pour vous sauver la vie. 

— Monsieur, je suis sensible à toutes vos bontés. 
Mon Sauveur est bien mort pour mes propres péchés; 
Et pour lui témoigner juste reconnaissance, 

Je dois mourir pour lui d'un cœur plein de constance. 

— Nous allons travailler à votre jugement. 

Si vous restez. Monsieur, dans votre sentiment. 

— Travaillez-y, Messieurs, et avec diligence; 
Hâtez cet heureux temps; terminez ma souffrance. 
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— Nous le ferons, Monsieur, dirent-ils en sortant, 
Après l'avoir tous bien salué humblement, 
Etant tout ébahis et réduits au silence 
D'apercevoir en lui une telle constance. 

Enfin, le temps venu de son délogement , 
Les juges assemblés portent le jugement, 
Viennent dans la prison lui lire la sentence, 
Qui était assez ample et portait en substance : 

n Que les arrêts donnés en tel mois, en tel temps , 
Mar ordre de la cour contre les prédicants. 
Qui seront convaincus d'avoir prêché en France 
La loi des réformés seraient, par contumace, 

« Condamnés à la mort, pour réparation 
De désobéissance et de rébellion. 
Nous donc, selon l'avis de ladite ordonnance, 
Lt trouvant convaincu de désobéissance 

a Sieur Etienne Teissier, ministre protestant, 
Pour avoir enseigné et prêché ci-devant 
La loi des réformés dedans cette province 
Contre tous les édits donnés par notre prince, 

" Se trouvant prévenu, nous l'avons condamné 
D'être, pour un tel cas, pendu et étranglé. » 
Ce sont les jugements qu'on fait et qu'on publie. 
R^ste à savoir si Dieu au ciel les ratifie. 

E^our moi, je suis de ceux qui ne le croient pas. 
Notre martyr, voyant avancer son trépas, 
Lève les yeux au ciel plus brillant que d'étoiles, 
De ces vastes lambris perce toutes les voiles, 

Demande à son Sauveur sa grâce et son secours 
Jusqu'au terme expiré que finissent ses jours. 
Pendant quatre heures il fut dedans cette attitude, 
Prosterné à genoux dedans la solitude. 

S& voix et ses élans, en cette occasion, 
Faisaient, de tous côtés, retentir la prison. 
Enfin, le temps venu pour aller au supplice, 
Voici l'exécuteur de la haute justice, 
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Suivi par les archers qui viennent promptement 
Le tirer de prison pour aller au tourment. 
Il sortit de ce lieu, d'un air tout séraphique, 
Ses yeux levés au ciel, chantant un saint cantique. 

Mais, comme il poursuivait ce psaume ravissant, 
Trois ignaciens portés s'offrent incontinent. 
« Retirez-vous, Messieurs, de grâce, je vous prie, 
Car je n'ai nul besoin de votre compagnie. 

« Mon Sauveur me soutient dans mon rude combat^ 
Il veut être avec moi jusques à mon trépas. 
Jusqu'au dernier soupir, je lui serai fidèle. » 
Ayant fini ces mots, il aperçut l'échelle. 

u O mon âme, voici le chemin glorieux 
Où il te faut passer pour aller dans les cieux. 
C'est ici de Jacob cette échelle mystique 
Où allait et venait la troupe séraphique. 

« Hâtons-nous de monter, courage, je le vois 
Me tendre ses deux bras, par les yeux de la foi. » 
Sitôt qu'on aperçoit ce martyr vénérable 
La terre retentit d'un bruit épouvantable 

De trente-deux tambours, incessamment roulants, 
Pour énerver sa voix à tous les assistants. 
Arrivé au poteau, ce généreux fidèle . 
Se mettant à genoux, tout au pied de l'échelle, 

Demande, derechef, à son divin Sauveur, 
Dans son dernier moment, sa grâce et sa faveur : 
Qu'il n'avait qu'en lui seul toute son espérance. 
Et qu'il mourait pour lui d'une ferme constance. 

Etant près d'expirer, sitôt l'exécuteur 

Lui dit s'il le voulait pardonner de bon cœur. 

« Dieu m'est témoin, » dit-il, « comme je te pardonne, 

Je ne veux point de mal à aucune personne. » 

Puis, élevant sa voix et ses yeux vers le ciel, 
« Père, » s'écria-t-il, « tout puissant, éternel. 
Mon cœur s'élève à toi, d'un zèle plein de flamme ; 
Entre tes saintes mains, je viens rendre mon âme. » 
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Ainsi finit ses jours ce fidèle- pasteur, 

Pour aller posséder le céleste bonheur. 

Ne pleurons plus son corps enfermé dans la bière 

El Jûns le noir cachot de l'affreuse poussière; 

M a'is, au lieu de tirer des larmes de nos yeux, 
Contemplons son bonheur et soyons-en joyeux. 
Tâchons^ tâchons plutôt d'imiter sa constance, 
Son zi^le pour son Dieu, sa foi, son espérance; 

Et, si Dieu nous appelle à souffrir pour son nom, 
Dûtis ce temps plein d*horreur et de persécution. 
Sou [Irons sans murmurer les combats, les galères 
El la mort, s'il le faut, fidèles, mes chers frères. 



On Jit en note : « Cette complainte a été com- 
posée par Lapierre, proposant, au Désert, en septem- 
bre i/^- n pouvait en parler savamment, car il avait 
toujours survt M. Lafage jusqu'à sa mort, » 

Troi^ ans après, un auteur inconnu voulut la cor- 
riger, ti essayant, » dit Jules Bonnet, « de refaire 
à froid ce qui ne se refait point, la naïve inspiration 
d'un cœur ému qui touche en dépit des règles. » Il 
réduisit la pièce à soixante-huit strophes, et fit précé- 
der sa version des lignes suivantes : « Cette relation 
avait déjà paru sous une forme tout à fait irrégulière. 
On y remarqua un style aussi peu relatif à la nature 
du sujet que contraire aux règles de la grammaire et 
de la poésie. Une matière touchante était faite pour 
attendrir les cœurs les moins sensibles, et elle avait 
produit un effet tout différent. On a cru devoir sauver 
cet ouvrage informe du péril où l'exposait la négligence 
extraordinaire qui régnait dans son tour et ses expres- 
sions. Le canevas en a paru bon et fertile. On y a re- 
connu un nombre considérable de pensées dont le sel 
se perdait dans l'insuffisance des falents poétiques de 
Tauteur- On s'est intéressé à ce motif, et c'est ici ce 
qui a enhardi la faiblesse d'une muse à exercer sur ce 
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sujet la timidité de sa verve. On a donc entrepris la 
correction de cette pièce. On a travaillé surtout à lui 
faire inspirer la vénération qu'en exige le texte, et on 
la donne aujourd'hui aux réformés non sous une forme 
parfaite, mais dépouillée de confusion. On s'est moins 
attaché à flatter les oreilles qu'à ne plus les révolter. 
La gloire aussi, bien moins que le zèle, a dirigé l'esprit 
dans cette occupation et, si l'on en juge avec plus d 'in- 
dulgence que de critique, tout aura réussi. » Quelques 
citations suffiront pour montrer que les corrections ne 
sont pas toujours heureuses. Voici le début : 

Quand fera-t-on cesser la cruelle pratique 
D'arrêter les progrès du culte évangélique ? 
Quand fera-t-on cesser la barbare fureur 
De poursuivre partout les enfants du Seigneur ? 

Est-ce par les gibets, les fers, les feux, les flammes 
Que Jésus-Christ sur terre a ramené les âmes ? 
S*est-il jamais servi dans sa sainte mission 
Du furieux soldat, du barbare dragon? 

Quelquefois le correcteur ajoute des strophes comme 
celles-ci : 

Que l'incrédulité paraisse avec audace, 
Des disciples zélés soudain suivent sa trace ; 
Son dangereux système aussitôt se répand ; 
On soufl're ses leçons et chacun les entend. 

Sur un simple soupçon cent troupes appelées 
Vont chercher dans les champs les saintes assemblées. 
Le sexe, l'âge, rien n'échappe à leur ardeur ; 
Tout plie sous leurs coups ; tout cède à leur fureur. 

Ailleurs il corrige un vers d'une manière heureuse : 
Toi qui charmas nos cœurs par les sons de ta voix ; 
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Plus loin , il remplace ces deux vers touchants : 

Mes yeux, mes tristes yeux sont deux vives fontaines ; 
Je sens mon sang glacé jusqu'au fond de mes veines, 

por ceux-ci qui forment une image incohérente : 

Déjà mes yeux, changés en deux vives fontaines, 
Rendent mon sang glacé jusqu'au fond de mes veines. 

Le récit du voyage à Montpellier est abrégé, et Tau- 
tcur supprime entièrement les strophes où sont repro- 
duites les réponses de Lafage à ses juges. 

Ces quelques citations suffisent pour montrer que le 
modèle reste supérieur à Timitation. On trouve cette 
dernière dans le Bulletin du protestantisme, t. XXIX, 

IX 

LE MARTYR (l). 

Lu deuil est dans Sion ; un ministre fidèle 
Vient encor d'expier le crime de son zèle. 
Du dernier criminel il a subi le sort ; 
Ltis \\îges l'ont frappé par une double mort. 
Pour flétrir dans sa honte une secte ennemie, 
Ils ont marqué son corps du sceau de Tinfamie. 
L liil^rétique est maudit... ainsi le veut la loi; 
Car l'ennemi de Dieu, c'est l'ennemi du roi. 



(i) Ce poème inédit, composé par M. Charles Grawitz, pasteur 
de Montpellier, dans les derniers temps de sa vie, et qu'il n'a pu 
corrigtir, devrait, dans sa pensée, former la première partie d'une 
sorte de trilogie historique. Nous remercions cordialement le 
fils de l'auiiiur, M. le pasteur Grawitz, de Saint- Hippolyte-du- 
Fortj qui nous autorise à le publier. Le lecteur rectifiera, de lui- 
même^ quelques erreurs qui se sont glissées dans ce morceau 
d'un si vif intérêt, que nous imprimons sur une copie trouvée au 
mas de No vis, 
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Pour lui point de pitié, de pardon ni de grâce ; 

L'Eglise de l'erreur doit effacer la trace. 

Le schisme est devenu le plus grand attentat, 

Et pour l'exterminer, l'Eglise arme l'Etat. 

A leurs yeux tout chrétien, insurgé contre Rome, 

A perdu tous les droits de citoyen et d'homme. 

Près des bords du Gardon, dans un simple hameau, 

De cet élu martyr Dieu plaça le berceau. 

Cet Esprit, qui consacre et guide les prophètes, 

Qui fixe le destin des âmes inquiètes, 

A Lafage inspira sa noble mission. 

Et de son avenir éclaira le sillon. 

Il comprit les appels de l'Esprit qui l'agite 

Et de bonne heure, il prit la robe du lévite. 

De ses mœurs, de ses goûts, la noble pureté 

Illumine son cœur d'une douce clarté. 

A la douce lueur d'une vie innocente, 

L'âme grandit, s'élève et devient confiante. 

Pour remplir son message, il compte sur son Dieu, 

Qui versa sur son front le baptême de feu. 

Il partit, pour chercher la divine science. 

Que son pays refuse à son intelligence. 

Mais son exil fut court ; il brûlait de servir 

Le Dieu qui relevait au rôle de martyr. 

Des bords du lac Léman, il s'élance en apôtre. 

C'est Paul, c'est Barnabas qui, d'une ville à l'autre, 

Aux éclairs de l'Esprit qui dirige leur choix. 

Vont consoler l'Eglise et prendre aussi la croix. 

Ouvrier diligent, il sème, en abondance, 

Le bon grain de la foi, l'amour et l'espérance. 

Disciple d'un Sauveur qu'on a persécuté, 

Comme lui méconnu, comme lui rejeté. 

Il erre, poursuivi de retraite en retraite. 

Jésus n'eut pas un lieu pour reposer sa tête. 

Les renards ont un gîte et les oiseaux de l'air, 

Trouvent, après l'orage, un nid toujours ouvert. 

Mais le pasteur, traqué comme une bête fauve, 

N'a pas un gîte sûr qui l'abrite et le sauve. 

Dans une nuit d'orage, environné d'éclairs. 
Il errait fatigué sur des rochers déserts. 
Quand, soudain, sous ses pas s'offre une métairie. 
Qu'entoure un bois touffu, une vaste prairie. 
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A cet heureux séjour, où l'on veillait encor, 
Quelque chose lui dit de confier son sort. 
Il frappe, l'on accourt; il s'annonce, l'on ouvre. 
U ne déguise rien, proscrit il se découvre. 
Retrace les dangers de l'hospitalité; 
Mais son hôte interrompt ce discours agité. 
Le pasteur fugitif, battu par la tempête, 
Sous son toit protecteur reposera sa tête. 

Novis était le nom de ce chrétien pieux. 

Qui recueillit la foi d'ancêtres vertueux. 

Aux saints travaux du jour élevant sa famille, 

Donnant l'exemple aux fils, encourageant sa fille, 

[| les rendait pieux — c'était là leur trésor, — 

El des élus du ciel leur préparait le sort. 

Comme aux jours de Jacob sa tente hospitalière 

Sera pour l'étranger un abri tutélaire. 

De nouveaux vêtements réchaufferont son corps 

Dont un frugal repas ranime les ressorts. 

Près du foyer joyeux, où la flamme pétille, 

Autour du bon pasteur se presse la famille. 

On l'entoure de soins, on l'écoute, et la nuit 

Dans ces doux entretiens bientôt s'évanouit. 

Pendant ces longs récits, Jacque, Henri, Madeleine, 

De peur de les troubler retiennent leur haleine, 

Fixent sur lui leurs yeux, et l'homme du bon Dieu 

Est l'ange d'Abraham descendu dans ce lieu. 

Si longtemps repoussé pendant sa vie errante, 

Lafage savourait cette amitié touchante. 

Son cœur, qui se récrée au sou£fle de l'amour, 

Parmi tant de chagrins compte enfin un beau jour. 

Le coq vient de chanter pour réveiller son mattre. 

11 faut se séparer, l'aurore va paraître. 

Cest le signal de Dieu, qui donne au diligent 

Son pain quotidien, un cœur toujours content. 

L'apôtre, cette fois accueilli comme un frère. 

Va chercher à la fin un repos nécessaire. 

A ses moindres désirs ses hôtes ont pourvu. 

Leur cœur intelligent et bon a tout prévu. 

Mais, avant de partir au travail ordinaire, 

La famille à genoux demande une prière; 

El de la ferme, où vont commencer les labeurs, 

Novis fait appeler les zélés laboureurs. 
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Nouveau Booz, il veut que la céleste manne 

Sur eux comme sur lui tombe dans sa cabane. 

Ce désir le perdit. Parmi ses serviteurs, 

Un traître va se rendre aux désirs tentateurs. 

Nouveau Judas, poussé par Tappât du salaire. 

Et, comme lui maudit, il trahira son maître. 

Un jour, dans un ravin, on trouvera son corps. 

Le crime est, tôt ou tard, puni par le remords. 

Pendant que le pasteur calme et joyeux sommeille, 

Le traître à Monoblet prend la garde qui veille. 

Elle accourt partager Tor de la trahison. 

Un escadron nombreux entoure la maison. 

On garde chaque issue et Ton charge les armes. 

Lafage se réveille au premier bruit d'alarmes. 

Il gravit Tescalier, se glisse sous le toit, 

Serait déjà sauvé quand le chef l'aperçoit. 

Ce chef barbare tire, un coup de feu le blesse. 

Son sang jaillit, sa force à chaque instant s'affaisse. 

Il tombe, on le saisit et ses jours sont comptés. 

On garrotte ses bras meurtris, ensanglantés. 

Pour prolonger ses jours on panse sa blessure. 

On ne veut pas ravir au gibet sa pâture. 

Il mourra ce chrétien qui ne sait que prier. 

Que, comme un faible agneau, on n'entend pas crier; 

Qui, muet pour se plaindre et muet pour maudire, 

Trouve des mots d'amour en allant au martyre. 

Il pardonne aux bourreaux, flétrit les cœurs rétifs. 

Et rend les soldats même à sa voix attentifs. 

Son hôte généreux qui revenait des champs, 

Novis tombe à son tour dans la main des méchants. 

En vain pour ses enfants, il supplie, il réclame; 

On enchaîne à ses yeux et ses fils et sa femme ; 

Et cette jeune fille, à peine à son printemps, 

Beau lis de la vallée, atteint par les autans. 

Le pasteur, oubliant sa propre destinée, 

Pleure cette famille à souffrir condamnée. 

Il relève sa foi, tempère ses douleurs 

Par la religion, son courage et ses pleurs. 

Novis , salue encor ta demeure bénie, 

Séjour de piété, de paix et d'harmonie I 

Le marteau destructeur démolira ses murs; 

Et le soc passera sur ses débris impurs. 

L'hérétique y parut, ta maison est souillée! 
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Cependant du vallon la foule désolée 

Veut f^orter à Novis des marques d'amitié. 

Dl- vive sympathie et de tendre pitié. 

Les ill^ de Jésus-Christ sont un et solidaires. 

Us purUgent leur joie ou sentent leurs misères. 

Membres du même corps, unis en Jésus-Christ, 

Eïrûlant du même amour, scellés du même Esprit. 

Pendant que vers Alais, sous une double escorte, 
On conduit le captif, une sainte cohorte 
Venaiï de tout côté fouler les nçièmes pas. 
Lasflllo^ Colognac, Saint-Bonnet et Thoiras 
N'oni plus qu'une pensée : ainsi les hirondelles. 
Quand l'une de leurs sœurs vient de fixer ses ailes 
Au fer, qui va chercher la foudre dans les airs, 
Vientïcnt la becqueter des vents les plus divers. 
A CCS milliers d'amis, par groupe échelonnés. 
Qui vont venir serrer la main des condamnés, 
Laraj:;t' parle en père et sa voix triomphante 
Reiiont l'explosion d'une colère ardente. 
Puis, ]ë:$ associant à sa pieuse ardeur, 
Entonne un hymne saint que Ton répète en chœur : 

t^iùsque, en tout temps, sur Dieu seul je m'appuie, 

piiuiquoi vouloir qu'aux monts inhabités 

r:'»[iime un oiseau loin de tous je m'enfuie? 

iJ^ Liiodent l'arc, ces méchants emportés, 

EU, ooup sur coup, par leurs flèches mortelles, 

Aqii coeurs des bons, en des lieux écartés, 

yu vont donner des atteintes cruelles. 

Mais on verra périr leur entreprise. 
Itleti confondra tous ces audacieux. 
rw quelle faute a le juste commise? 
\,\ii Tout-Puissant habite dans les cieux. 
1-^1, «ur son IrAne, est l'cteniel monarque, 
ho ce haut siège il voit tout sous ses yeux, 
ru des humains la conduite il remarque (1). 

Les soldats n'osent pas commander le silence. 
L itinuccnt est plus fort que tous ses oppresseurs 
Et le captif commande à ses persécuteurs, 
A iiDi chemin d'Anduze une scène émouvante 



{i) PsûUnrve XI. 
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Dans sa marche retient la troupe impatiente. 

Les parents de Lafage ont appris son malheur. 

Accablés sous le poids d'une vive douleur, 

Ils veulent embrasser ce fils qui, jeune encore, 

Va leur être ravi. Sa mère, qui l'adore, 

Appuyant sa faiblesse au bras de son époux, 

Couvre son fils de pleurs, se jette à ses genoux, 

De ses doigts agités saisit sa main tremblante, 

Attache sur son front sa lèvre frémissante. 

Comme si son amour pouvait le retenir, 

Et sa grande douleur l'empêche de mourir. 

Le trouble du pasteur se peint sur sa figure; 

Mais la foi du chrétien commande à la nature. 

C'est l'heure de montrer que le plus saint amour 

Devant la loi de Dieu doit fléchir à son tour. 

« O mon père, » dit-il, « que mon sort s'accomplisse ! 

L'Eternel vous demande un fils en sacrifice. 

Que je meure pour lui I Respectons ses décrets 1 

Il cache à nos regards d'insondables secrets. 

Ma mère, il faut souffrir. Cette sanglante épée. 

Dont votre âme sensible est aujourd'hui frappée, 

C'est celle qui blessa la mère du Sauveur. » 

Il dit, l'embrasse encpr, la presse sur son cœur. 

C'est son dernier adieu. Cette mère affligée 

Pleurant comme Rachel, s'éloigne inconsolée. 

Les soldats, essuyant leurs yeux voilés de pleurs, 
De ces pauvres vieillards partagent les douleurs. 
Cette scène de deuil, qu'un saint respect protège, 
A longtemps suspendu la marche du cortège. 
Il faut hâter le pas ; déjà le jour s'enfuit 
Et bientôt s'étendront les ombres de la nuit. 
Le gouverneur d'Alais, marquis de Beauteville, 
Reçoit les prisonniers aux portes de la ville. 
Il vient à leur rencontre, amenant un renfort. 
Sous une triple garde, ils sont conduits au fort. 
Là Dieu les visita. Si l'ange de saint Pierre 
Ne vint pas foudroyer, d'une vive lumière, 
Leur geôlier oppresseur, il vint pour leur donner 
La force de souffrir et de tout pardonner. 
Montpellier les attend, l'intendant les réclame. 
Il veut avoir sa part dans une gloire infâme, 
Montrer aussi du zèle et, par sa cruauté, 
Raffermir dans sa main un pouvoir disputé. 

•5 
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Le juge, par pudeur, interroge Lafage. 

II décline son nom, son état et son à^e. 

De la croix de Jésus, illustre confesseur, 

Il proclame hautement son titre de pasteur. 

Christ est son gain, sa vie et, fidèle à lui-même, 

Il le confessera jusqu'à l'heure suprême. 

Sa. langue, qui toujours prêcha la vérité, 

Ne dissimule pas cet aveu redouté. 

On peut briser son corps, le réduire en poussière, 

L'ancre de son salut n'est pas sur cette terjre. 

Le bruit de son supplice au loin s'est réiMtndu. 

Ce sera pour le peuple un bonheur atter^du. 

Aux villes d'alentour, on l'annonce avec pompe. 

Le héraut en publie l'avis à son de trompe. 

Quand vint ce jour funèbre, au lever du soleil, 

Près de la citadelle, on dressa l'appareil. 

De ce spectacle affreux, une foule idolâtre 

Accourt en bourdonnant sur ce vaste théâtre. 

Voir soQlTrir est pour elle un instinct, un désir. 

Et contempler la mort un barbare plaisir. • 

Quand on eut, sur les lieux, proclamé la sentence, 

De nouveau du martyr éprouvé la constance, 

On l'attache au gib'et et son flanc est percé. 

L'on voit couler le sang, goutte à goutte versé. 

Mais ce n'est pas assez : de nouvelles blessures 

Déchireront son corps, meurtri par les tortures, 

Et la roue, en criant, brisera les lambeaux 

Destinés à servir de pâture aux corbeaux. 

On foule ces débris; dans la boue on les traîne; 

Et ces membres épars n'ont plus de forme humaine. 

On a frappé de mort tout ce qui peut mourir. 

Sans honte on a souillé tout ce qu'on peut flétrir. 

Mais la pitié survit à ces sombres terreurs 

Et fait germer la foi chez les persécuteurs. 

La naissance de Paul est dans la mort d'Etienne, 

Et la foi de Lafage est semblable à la sienne. 

Son nom, que l'on attache à l'infamant poteau, 

Qu'on jette aux quatre vents par la voix du bourreau , 

Vole de bouche en bouche et vivra d'âge en âge. 

La foi fait les martyrs, la foi leur rend hommage. 

FIN, 
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